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T O U T L E M O N D E.
' T^Eputs que nous abus -fomm.es mis dans la 

.tête que nos ancêtres étoieiït de vils efcalves.» 
dénués de fens commun, nous dédaignons l’hif- 
toive.de notre./pays., & cela eft tout fimple,- 

~ à quoi bon rappeller des çhofes qui nous feroieiat
1 ' rougir. -

. Les annales des autres peuples ne valent 
gueres mieux aux yeux d’un philofophe , & 
nous le fom.mes totis. Ce • font des. récits., 'dé 
combats , de projets ambitieux., d’intrigues, & 
de crimes , tout-à-fait étrangers a une nation 

^régénérée. ’ ,-;v
Quelques un'es de leurs loix po.urroient .a ,1a 

vérité , ..fervir de : modèle. Mais c’eft à la. me~
A 2/ 

fomm.es
toive.de


diocrité à confulter l’expérience. Le génie trace 
des routes ,& n’en fuit aucunes, nos douze 
cents légiflateurs. en font la preuve.

Notre dégoût pour Thiftoire eft donc fort 
railonrtable,, & je n’ai garde dé le blâmer. 
Ivlais il eft un. autre genre de lefture que nous 
avons peut-être eû tort de comprendre dans 
la mêpiê profcriptjon, c’eft celui des romans.'

Je ne veux pas faire entendre que tout ce 
qui fe pâlie aujourd’hui parmi nous -, ne fôit 
ipi’un roman , & qu’ainfi nous avons intérêt de 
ne pas tant décrier- cette efpece d’ouvrages.

Je les envifâge fous un autre, point de vue., 
Pendant que l’on rebâtit notre maifon , nous 
couchons à la belle étoile, grelottant de froid, 
manquant quelquefois de pain ,' Si attendant 
avec ' impatience. que nos mafures foient 
Converties en palais. '

Dans ces momens-làj nous avons le foin 
de nous diftrâire, d’adoucir l’aprêté de notre 
bile ,: & de corriger Cet air férieux* qui lied 
bien à un peuple devenu fouverain, mais qui 
à la longue pourrait le rendre méconnoif- 
fable. ' ■

Voilà les motifs qui m’ont déterminé 
à publier cette produéiion. Il eft des cir- 
conftances où les plus. faibles talens d’un 



d’un Romancier devien^précieux. Lorfqu il voit 
couver des fureurs , il ne peint que des images de 
paix, d’ordre & de concorde ; il détourne fes Lec­
teurs de l'objet qui les attnfte ou les irrite, & 
qu'on ne croie point qu’il leur'rende-un-mauvais 
férvice en cela 5. qu’on life cette hiftoire fi l?on en- 
doute, & qu'on y reconnoiffe l’efpèce d’hommes 
défignée par une dénomination qui doit moins les, 
offenfer que les éclairer dans leur conduite.

Hy a long-tems que la vérité & le menfonge 
fé font réconciliés & marchent de bon accord dans 
le monde ; l’hiftoife dé leur querellé n’eft plus 

. qu'une fable qui trompe les fimples , ceux qui ont 
befoi’n d’être t rompés y tantôt la vérité prend le . 
mafqùè du menfonge, & tantôt, le merrfonge 

, emprunte l’air de la vérité. Ce font deux puif- 
ïances éternelles qui-véulent fe faire écouter éga­
lement. Le plus hardi Philofophe ne foutièndra 
pas qu'il eft fût de les diftinguer ; il n'y a qu’un, 
Lot qui s’en flatte à n’y pas manquer-. L’hiftoire 
fait paffer fes menfonges en raifon de fa préémi­
nence, & le Roman déguife fes vérités en raifon 
de fa fubordination ; ta multitude court à l’iiif- 
toire , & le Roman ne gliffe fes fècrets qu'aux 
gens d’efprit.

. L'hiftoire a d’ailleurs un défaut, c’efl de rendre 
l'es; hommes férieux &-de les faire penfe’r. Su® 
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quoi, je vous prie ? étWjfcous fur que c’efl fur de%, 
vérités? Et quand même, il y a entr’elle & le 
Roman précifément la différence d’un Moralifte 
fublime à. un homme du monde aimable. Les 
leçons de, l’un font des, ordres : celles/de l’autre 
ne font pas meme des observations amicalement 
faites. C’efl en flattant un caprice qu’il ramène à 
la raifon, en louant des idées fauflès, qu’il indique 
celles qu’il faudroit avoir; ce font des riens qu’il, 
emploie, de jolis riens dont le trait va pourtant 
frapper férieufement toute une fociété. L’homme 
fublime a raifon fans doure. Eh! mon Dieu , nous 
ne voulons point de raifons, nous ne voulons 
accorder à perfonne le droit de correélio,» fur 
notre.efprit, & encore-moins la viéioire de, font 
éloquence'; auffi eli-ce l’homme aimable qui per-« 
fuade fans preuves les mêmes vérités que l’autre 
prouvé fans plaire.'Il nous, corrigq, parce ,qu’il 
pe nous expofg point à la hpnte de nous corriger ; 
il nous a touché au vif, mais il a l’air de n’y avoir 
pas fongé.; c’efl: nous qui-.prenons la leçon- qu’il 
ne donne point. Voilà le Roman., ;

Au furplus , tout eft Roman dans le monde ; 
chaque état a le fien qui forme fon code. Dans 
chaque efàt les Novices fe croient' des Sages ;,le§i, 
plus habiles fayenr ce qu’ils font ; ce qnük difçnt’ 
& ce qu’ils font. Or puifque tout efl: Roman, le 



parti. le plus fage ne ïeroit-il pas de choifir les. 
.plus gais? Une minute'de plaifit vaut mieux que. 
cent ans de grandes penfées. Hélas! Meilleurs, 
depuis le tems que vous penfez., voyez comme 
vous en êtes plus heureux. Celui qui vous parla 
au tems de la Création, ne vous a.pas dit.de pen­
ser, mais de jouir, & il s’en eft tenu là parce 
que vous n’êtes capable que de cela,, parce. que- 
la penfée eit une chofe qu’il s’eft réferv-ée pour fa 
gloire éternelle , & qui n’appartient qu’à Eim- 1 
menfité de fes. forces & de fa fécondité.' Vos- 
penfées brouillent tout dans le monde-, les Tiennes; 
ordonnent, tout dans la Nature.

Ah 1 Meilleurs’, l’indulgence réciproque feroit 
defcendre le Paradis en terre : puifque,nous fora­
ntes tous,-Romanciers , vivons tous: en-frères £ 
amufons-nous à nous conter des contes, même 
des plus, ridicules , comme dans notre enfance, & 
fi vous voulez je vais commencer.

dit.de


Tout près de la Sardaigne, du çô.té du Midi , 

chacun'Connoît' une petite Ifle qu’on appelle 
Aftnaria. Qe nom lui vient d’une excellente race 
d’ânes dont 1er principal mérite eft d’être robuftes 
& difciplinables & quoique ce ne foit que des 
ânes d’un elprit bas, paifible & greffiercomme 
tous les animaux qui ont le çœur gros & peu de 
fiel » ils deviennent pourtant courageux & rufés 
parfois ; c’eft l’effet des eaux d’une certaine fon-* 
taine qui relevé ainfi leurs efprits & réchauffe leur 
fang toutes les fois qu’ils peuvent y tremper leurs 
lèvres à pîaifir.: /

Cette elpècé d’ânes eft ;'téHement. recherchée\ 
qu’on en raffemble le plus qu’il eft poffible dans 
tous les pays dû mpnde. Elle trouve par - tout 
des mépris, de'U douleur & du travail ; & comme 
elle devient molle & pareffeufe lorfqu’elle eft 
privée des eaux énergiques de la fontaine, on a 
imaginé par-tout de lui offrir des comportions 
fi bien faites, qu’elle s’y trompe jufqu’à s’en eni­
vrer ; de forte qy’elle aime fa fervitude par-tout 
où elle fatisfait fon goût pour cette eau qui a la 
propriété de lui fai$e oublier fon humiliation



; / (9)lés peines;, fes charges, & croire qu’elle eff vert- ' 
tablement douée de valéùr & d’efpritU

Un de ces ânes naquit fous la plus heureufe 
étoile ; de ces étoiles, s’entend , qui préfident au 
deftin des ânes. Il n’étoit encore que petit ânon, 
lorfqu’un Mônlieut vint l’àchetef dans l’Ifle pour 
en faire fa monture. Ce fut comme qui diroit un 
Seigneur Terrier, qui attire les plus jolis garçons 
des campagnes à porter fa livrée. Marché fait, le 
maître de Pânon vint l’étriller avec lé plus grand 

*foin, & lui prodiguer le fon , la paille & l’eau de 
la fontaine , pour lui donner de la vigueur & de 
la bonne mine.

, Sa mère étoit une âneffe de grand fens, & , je 
puis l’affûter, dé beaucoup d’efprit.' Elle appefçut 
le motif de ces çareffes extraordinaires , ’& jugea 
qu’elle alloit être féparée dé fon cher ânon. Per-; 
fonne n’ignore combien les ânes aiment parfaite­
ment, & combien les gens d’efprit font volages. 
La bonne âneffé'conçut le plus grand chagrin à 
Toccafion de cette féparatlon prochaine de fon 
fils; enfuite^ Meffieurs, n’éft-il pas vrai qu’une 
femme fe confble plus aifément en raifo’n de ce 
qu’ellé s’afflige a vec plus dé facilité ?
-Maudits des femmes ! Taifez-vous donc ? Elles 

ont cent fois plus d’efprit à vous tromper , que 
'Vous à en médire, & fâchez, fur-tout qu’elles onç



un certain fentiment mixte que vous- ne pouvez: 
ni connoître ni. admirer. C’eft l’humanité pure 
amalgamée de je ne fais quel grain de raifon d'où 
fort tout le peu de. bien que nous, yoyp.ns dans. 
TUriivers. Tàcheà'dé découvrir ce fentiment pré- 

. cieux , quoique "trop infuffifant, dans la conduite
& les difcours de mon âneffe,'& que. Dieu vous 
affiftefi vous écoutez plus longrtems/les. contes, 
qu’il me plaira de vous conter.. t-

LÀ S OTTE MERE.

L’ano N fe défefpéroit. Nous, avons encore 
des hommes qui fe déiolent d’être obligés de 
quitter leur .patrie, comme fi tout- l’Univers n’etoit 
pas le plus petit berceau de l’homme. Sa mere- 
le confola ; elle lui dit, en premier lieu, qu’il ne 
falloir jamais négliger un bien qui. fe prefentoit 
par la crainte de quelques déplaifirs à venir; que 
le bonheur ne venoit point à celui qui Pattendoit ; 
qu’il fuyoit auffi devant celui qui le pourfuivoiÿ: 
avec trop de cupidité ; mais que faîfir les occa* 
fions, c’étoit ce qui faifoit les heureux.

Jufques-là cette mère e fl: bien.fage, & certain 
peuple pourroit faire fon profit d’un avis fi dé­
tourné. Mais après ce peu de paroles, elle voulut 
faire au cher novice Une dernière careffe mater- 



, nelle bien tendre, d’autant plus tendre, que ce 
feroit la dernière. Alors elle allaitoit une petite 
ân'efle dont elle déroba le lait en le fuçant elle- 
même de fies mammelles, pour le répandre fur 
tout le corps de fon fils, qu’elle fe mit à lécher 
enfuiteafin de. lui rendre la peau douce, nette 
&.polie, comme,le.; plus beau miroir. . ■

On fait que le lait d’ânçfTé a la vertu d’embellir 
les chairs. Cette belle Popée , favorite de Néron , 
beaucoup d’autres femmes célèbres & difcrètes, 
Princeffes, DucheiTes, Comédiennes , & des Ab- 
beffes , dit-on , s’en font fervies au plus grand 
profit de leurs charmes Sç à la.pîiwgrande gloire 
des aneffés.

Et ne- voyez-vous pas. les mères & les nour­
rices. jaloufçs de fariner..la. peau de leurs nourriG 
fons , inonder leur petit vifage de cette liqueur 
divine qu’elles font-jaillir . d’entre,'leurs doigts, 
& , quoique l’enfant.y répugne, le frotter de ce 
miraculeux cdfinétique, jSc, le baifér'enfuite p.opr 
l’appaifer, le baifer avec-toute la. forcé du .fènti-, 
ment de l’amour même ? Rien n’eft fi vrai que les 
femelles-. einbellifTenr les mâles .au-delà de tout ce 
que l’art; peut faire.

La petite âne fie regardoit ,.vous pouvez croire., 
d’un œil tout rempli de ’ jaloufie î fa mère étoit 
cruelle , fo,lle4,de perdre ainfi le plus doux fuc de



Tes veines ; mais la mère lui fit cette légère réprî* ■ 
mande, attendu que c’efl encore une qualité des 
ânes de h/ofer gronder cômplettement leurs en-, 
fans, & d’exagérer les éloges & les plaint.es qu’ils 
en font aux étrangers fort indifférons là-deffus.

Ma fille , c’eft pour le bien de ton frère que. tu 
dois vouloir comme Je veux. Plus il paroîirai bien 
& brillant aux yeux, plus on l’aimera. Les riches 
regardent plutôt à la beauté qu’au mérite des 

, bêtés qui'doivent les fefvir. Cette çareffe étant 
d’ailleurs la dernière que recevra ton frère, tu 
dois m’aider à la lui rendre plus douce , & diffî- 
muler ton penchant à l’envie. Tu ne fais pas ce? 
qu’il deviendra , & telle eft la., nature.de nous 
autres ânes, que fi nos parens noua coûtent un 
rien , ils nous font odieux, mais que s’ils réufiif- 
fent en quelque chofe , nous offrons notre dos & 
tous nos membres à leur farvice. Apprends , ma 
fille , qu’un âne fait toujours fon chemin, & ne. 
demande pas mieux que d’avoir des> raifons de 
fierté quand on à befoin.de lui.

Après ceci la bonne mère attira, fon fils à l’é­
cart, & lui dit enfin les plus belles chpfes pour « 
fa conduite j mais la plus belle éducation n’eft 
qu’un coup de dez. Le monde eft plein d’heureux, 
qui n’ont point eu,d’éducation, & de malheureux; 
qui en ont eu trop? Çette force mère ignoroiï

plaint.es
nature.de
befoin.de
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que fë hafard fait tour. Hélas f j’ai vu des homme» 
d’efprit par hafard ne pas croire au hafard qui 
les favorisait. Bonne âneffe !. il faut lui pardonner 
& l’écouter. Elle croit, dans fa tendrefle, que fes , 
inftru&ions vont fervir de quelque chofe au bon-- 
heur.de fon. fils.; mais ce qui lui refte.à dire doit 
faire la matière d’un Chapitre prefqifauffi-tôt que 
beaucoup d’autres qui font compofés férieufe- 
ment. Par quoi, mon cher Le&eur, je le recom­
mande à votre fagacité fîngulière, & à toute 
votre attention. Vous êtes fin ; je n’ai pas l’hon­
neur de vous connoître ; je vous amufe comme 
un homme timbré» vous vous moquerez de moi 
en quittant mes feuilles; eh, mon Dieu!, que je 
ferai malheureux d’avoir pris, pour vous amufer, 
le foin que vous auriez dû prendre vous-même! 
Paflbns en avant.

LA SOTTE ÉDUCATION.

Mon enfant, continua l’ânefle» l’âne eft un 
animal qui a quatre membres aulïi bien que 
l’homme. Les fiens font les inftrumens de fon 
efprit : les nôtres ne, fervent qu’à^l’efpnt des, 
autres, & ne font que les piliers de notre échine. 
L’homme fait choifir entre les fardeaux qu’il 

. convient à toutes les créatures de porter ; je ne

heur.de
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dîtài pas depuis la houlette jufqu’ati fceptrë, parcë 
que ce font des chofes moins éloignées qu’on 
ne croit , mais depuis l’encenfoir jufqu’àJa férule , 
depuis l’épée jufqu’au bâton , depuis la plume 

■ jufqu’au balai. Or l’âne ne choifit point s il porte 
toujours plus qu’il ne veut, & prçfque toujours ce’ 
qu’il ne voudrait pas. ;.

Ainfi puifqué nous autres ânes1 n’élevons pas 
nos enfans pour notre fervicé, mais pour celui 
des autres, je dois éclairer ta jeuheffe & .t’armer 
contre ton inexpérience.

Je t’avertis, en premier lieu, de foigner juf- 
qu’au fcrupule ta personne & ta faute. On ne 
nous eftime en fervitude qu’autant que nous fom- ' 
mes fains , robuftes, laborieux , gracieux, docile# 
& propres à toutes les fortes de fatigues auxquelles 
nous foumet le caprice auffi fouvent que.Ie befoin 
de nos maîtres. .

Sache donc., mon enfant, que le Ciel, nous"a 
pétris d’un levain froid &,greffier qui fait abonder 
l’humeur cathareufe en nous,>& qui nous rend fi 
pareffeux, que le proverbe en court fous notre 
nom comme fous celui des Chanoines & des 
Laquais. Cherche donc au pâturage le lieu frappé 
des plus forts rayons du foleil, & dans l’étable 
ne't’offenfe point de te voir placé-, comme c’eft 
i’ordjnaire, à l’endroit où l’on cumule ce qu’at-



If M 
tend le Jàrdinîet pour fes fleurs, & le Laboureur 
'pour fes'femâilles : c’eft l’endroit -le plus chaud» 
& quoiqu’il te paroiffe qu’on t’y relègue par mé­
pris, fonge qu’où il y va de la fàrite il ne doit 
plus être queflion dû point d’honneur. Il vatit 
mieux être âne bien portant que cheval roffe.” '

Autre article pour' ta famé.' Accorde Ma nature 
tout, ce quelle te demande, fans refpe&'de qui 
que ce foit; laifle à nos maîtres la politéfle qui

■les gêne entr’eux, & les caprices qui leur font, 
d’autre partSolliciter une nature de plus que 
vous ne voudrez , foyez-en certain.'

Mes amis, chers amis» la chofe eft'trop fé- 
rieufe pour moi ; il me faudrait la matière d’un 
beau dilcours, où je puiffe femér de phrafe en 
phrafe du génie., de la bienfaifance , de la raifon, 
de l’honnêteté ; l’honnêteté eft fur-tout de mode 
aujourd’hui, c’eft ce qu’on admire.le plus dans les 
converfations ; piquons - nous d’honnêteré : mais 
ce qui m’embarraffe , c’eft de pouvoir faire une 
motion raifonnable. .

Rien de fi aifé. Les caufes de nos maux font 
connues; la première , c’eft la nature & foninjuf- 
tice; la fécondé, l’homme & fa tyrannie; là 

, troiflème, notre impuiflance & notre bêtife. Pour 
remédier au premier point, propofer une ambaf* 

. fade à Jupiter, à cette bonne fin de lui faire 



'réformer la nature & de changer notre condition^ 
propofer pour l’autre un confentemenr/urie ligue 
générale de tous les ânes,, pour anéantir la puif- 

Jfance imménfede l’homme; & pour le troifième, , 
nous aider des bras & de l’efprit des autres, pour 
nous fouftraire'à fa fervitude & le làiffer là : que 
fera-t-il fans nous?

Allons vite à l’affemblée, où font grav.émént’ 
rangés en.cercle nos élus les oreilles hautes, & 
là tête pleine d’autant de vent qu’il en vente. Le 
grand Baudet fit fes trois motions, comprifes 
très-adroitement. dans une feule ; & d’applaudir 
alors avec un tel brâillement ,■ que les voûtes du 
Ciel parurent en trembler. — A merveille ! à mer­
veille ; On s’en rapportoit de larégénération de Ta 
racé & de fa félicité, au profond génie de fon 
Excellence j suffi bien intentionnée que bien auri- 
culée; ainfi l’on commença par opiner du bonnet.

Sage Lefleur, vous fouriez dédaigneufement à 
l’opinion du bonftet, mais fâchez que le bonner 
Vaux mieux que la tète. Ne badinons point fur 
les bonnets , ni plats , ni montés, ni pointus, ni 
ronds, ni quartés, ni fur ceùx qui font prçs de 
la tete , ni fur ceux qui en font fi loin, quoiqu’ils 
en enveloppent les oreilles. Apprenons du fexe. 
le plus ingénieux à faire cas du bonnet. Quelle eft 
la première chofe que met une femme qui s’ha­

bille?



' (WJ 
bille? fon bonnet. La première fur laquelle fe 
jpÔrté Ton attention lorsqu’elle eft habillée? fon 
bonnet. Et la dernière qu’elle ôte en fe désha­
billant ? fon bohnét.

Mais pourtant il y a par-tout de grands hom­
mes; il y en a même dans les affembléés qui ne fe 
croient pis faits pour en fortir fans avoir donné 
leur avis ; Utile Ou nori-, pourvu qu’ils fâffent briller 
leur efprit. L’un d’eux élevant la. voix, convint 
fans doute du très-gra:sd mérite de fon Excellence, 
le grand Baudfet. L’effet des affemblé'es h’èn étoit 

' pas moins dé difcuter les matières avec plus d’at­
tention; autrement ce feroit des affemnlées de 
Batteurs & nôn pas de Corifeillers;

Or forî avis à lui; fon avis libre; étoit qüd 
l’Aflemblée fe conftituât fur d’àutrés principes 

, que ceux de là liBérté & de Tobéiffaricè, fur Un, 
principe.mitoyen, tergiverfant ; équivoque, d’a­
près lequeftoUs les intérêts fe troüveroîent encou­
ragés & flattés; Rien dé fi aifé que d’être fou., 
que d’être foüple: oïl recônnoîtroit alors les fa ge s 
dans leur cdnduité fdus ceS formes ingéni,ëufes & 
verfatilés, & l’on n’écouteroit que ceux-là.

Mon avis aufli libre que le vôtre, & peut être 
-plus réfléchi ; dit Un autre MemBrè ^ èft de ne 
point laiffer paffer là motion qui regardé la puif- 
îance dé l’homme & fa deftruétion. Je ne la puis

B: :



fégàrdéf que Côttitne une plaifanterie Sardonique 
dont ori veut nous affronter. Où fuir là .main de 
l’homme, 8c .comment échapper à fa vengeance * 

- quand nous ferons pourfuivis , repris & ramenés ?
Suppôfo le cas pôffible , il faudra donc aller; vivre 
dans les forêts & les deferts, s’offrir à la gueule 
des animaux ennemis, ou mourir de faim dans la 
patrie où nous refuferong nôtre fervice ? On de­
voir penfêr ici que foies bienfaits de l’homme font 
durs, & fon fàlaire chiche, c’étoiênt ces mêmes 
bienfaits & ce même falaire qui avoient jufqu’à 
ces te'ms préfervé la race des ânes d’une deftruç- 
tion dont 'on auroit déjà perdu la mémoire ; il 
valoir mieux obéir & vivre eri repos j que-de faire 
à fa tête & vivre en craintes, en peines conti- 

> nuelles.
Son Excellence n’éntendlt combattre fes projets 

qu’avec un embarras .extrême; mais celui des 
ânes qui lui a voit donné; l’avis « s’émpreffa de 
répondre que l’honorable confrère venoit de parler 
avec autant de prudence que d’efprit. Mais que ; 
lui refieroit-il à répliquer, s il propofoit un remède 
certain contre les fuites d’une liberté fi defirée? 
Sans doute ori pouvoir échapper à l’hotnme, & 
le faire craindre lui-même. .N’a-t-il pasdes enne-, 
mis dans le monde ? &.quoi de plus {impie que de 
fe confédéré! avec eux? pouvoir-ori penfer qu’on 



ne féroit pa's reçus, à bras ouverts paf tous fes 
animaux adverfaires ?

Permettez, Confrère. Je frie crois obligé de 
vous ouvrir les yeux fur ce parti : commençons 
(par-diftinguer les ennemis de l’hprnme en étràn- 
igers & nationaux. Lés étrangers' font les lions, 
i les tygres , les loups, les léopards, les aigles, &ç. 
ceux-là ne font-ils pas nos ennemis auffi? n’eft-ce 

[pas contr’eux que l’homme nous défend fans ceffe?.' 
Je crois bien qu’ils recevroient nôtre aide* pour 

[s’emparer de l’homme. Maisqu’arriveroit-il? qu’ils j 
| mangeroienr l’homme & nous auffi. -/

Je-crois bien auffi que.ce n’eft pas de css enne- 
fmis dont.vous auriez eu l’imprudence de parler*. 
I Or les-nâtionaux, ç’eft-à dire ceux qui vivent avec 

nous, font d’abord les pourceaux, ces animaux 
I fales & infatiables qui ne s’engraiiTent que dans 
g les eaux troubles,, c’eft à-dire dans les malheurs 
I de la Nation., &. qui n’aiment jamais ni ’e maître 
I quiles;protège , ni lès fervitëursqui les nourrifenr. 
I Nous avons enfuité: les rats , qui rongent la parc 
I de tous les autres, &.fans lefquels Dieu enverroit 
gaffez pour tout *le mondé:; enfuite les linges , 
I vilains privilégiés, dont il faut encore réfpeder la 
I honte; & payer les bouffonneries, auffi cher que 

leur pèrfonne. J’en nommerois d’autres mais 
I paffons. Il feroit fur-tout dangereux de parler dés
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fouines , qui épùifent les poulàilliers » les gardé- 
mangers, & qui gâtent encore toute la paille du 
grenier dé la maifon , ainfi qüe dés mouches J qui 
nous coûtent beaucoup pour nous ddrinér bien dé 
l’inquiétude . & pouf falir tout ce qu’il y à dé plus- 
pur dans notre caraétère & datis notre conduite.' .

Point de vanité entre nous, Confrère , puif- 
qu’il eft queftion du bien public.'11 y a des re­
mèdes certains dont l’application eft plus dahge- ■' '' 
ïeufe que le mal. Tel eft celui de cet âne qui, - • 
dévoré par les mouchas » fe jeta dans l’eau & fè ! 
noya : cependant le remède étôit fût. Je le répète» 
aucun ennemi de l’homme qui rie foit lè nôtre. 
Fouines , chenilles, finges , mouches, rats & 
cochons, tout cela ne doit point nous iàfpirerde 
confiancè. -L’homme , 'après tout « ne nous de­
mandé que la fervitude ; lés autres voudront notre 
fubftance, notre fan g & nos vies. N’efpérez ja­
mais de voir aider les malheureux fans intérêt. 
Mes amis, hélas l n’allons pas faire comme les 
lièvres contre les renards.'- ■

LES SOTS LIÈVRES

C Ê s lièvres forriioient la plus douce république 
au milieu de pâturages agréables. Leur tranquillité 
fut troublée par la malice dés renards 4 dont le
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caractère eft aufli fourbe que Sanguinaire ; ôn n’eut 
jamais de motif plus "déterminant dé fe défendre 
que l’avoiént les lièvres •, ils ne le pouvaient d’eux? 
"triâmes,ils s’allièrent avec les chevreuils, inno- 
cens comme eux ;■ auffi légers & plus forts. Les 
chevreuüs apprenant que le pays des lièvres étoit 
charmarft & abondant, leur envoyèrent un fecours 
dé la plus grande partie-de la nation. En fi grande 
quantité, ils ne purent trouver à vivre fur la route, 
de forte qu’ils arrivèrent affamés. Que firent-ils? 
Po,ur- répondre à la bonne amitié & à la confiance 
des. lièvres , ils' fe jettèrent fur leurs pâruragfes 
fans diftinélion , les en écartèrent eux-mêmes, & 
dévorèrent ces. bopnes herbes fuçcuientes avec une 
-avidité qui ne laifïa bientôt voir çes champs & 
ces prairies que comme des landes où le feu auroit 
pafle. Après cela, ils,ne pouvoient plus être utiles, 
fans être défrayés'; ils,en témoignèrent leur afflic*. 
tion , & s-en rétournèrent. L,és renards reparurent: 
& fe vengèrent cruellement des lièvres , qui 
avoiqnt cherché du, feçqqr's contr’eux.

LE SOT BOUC ET LE SOT BÉLIER»

V o n s raconterai-je encore Thift'oïÇe du bouc. 
& du bélier? C’étoient les deux principales puif- 
fances d’une prairie : figurez-vous l’âne & l’hom-. 
me,, du bien, uji; Peuple & fon. Roi, Tbu.s <te.u^

B iij



.. dtoient vigoureux ,4>ien armés de cornes & fi bon» 
amis j que rien au monde n’étoit plus touchant 
que leur vie dans le même pré. Ce fripon de 
renard forma le projet de les divifqr, & avec une 
Vue que vous allez dédouvrit. Il ïerna dans leurs 

. cœurs la plus amère zizanie , rapportanijfans cefle 
de l’un à.l’aütre des çhofes qu’ils h’avoient, jamais 
imaginées, peignant l’un à l’autre des plus fortes 

- & des plus méprifables couleurs» tant & fi bien , 
que, fans explication , ils s'infulièrent & fe batti­
rent, mais avec une te lle colère , qu’elle leur fit. 
baigner la prairie de., leur fang. Enfin lorfqu'ils 
reprirent haleine* ils apperçurent le renard qui 
léchoit ce fang fur la prairie. Nous nous femmes 
battus comme des fors & fans favoir pourquoi , 

. dit le chef des moutons : regarde la malice , Sc
Crois-moi ; renouons notre amitié.

Ces diîcours ébranlèrent les efprits'& les/rame.T- 
nèrent au fentiment de l’Orateur, On fe lépara 
pour ççtte fois.

Les amis du grand Baudet lui confeiîlèrent 
de fe tirer d’afiaire. H réfolut alors de faire affern- 
bler un plus grand nombre de pe.rfon.nes, efpé- 
rant qu’il y trouverait plus d’avis pour lui, fans 
longer qu’il y trouverait avffi plusd’oppQfitibns. 

;Jl appella tous les ânes à fin Cpnfeii général » 
qu’il ouvrît par l’afiaire -de: l’ambafiade
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Un âne à cervelle chauler fe hâta de prendre 

la parole & de difcourir avec véhémence, di'fànt 
d’abord qu’il ne vouloir point être de ceux qui 
ne femblent appellés dans les Çonfeils que pour 
y faire nombre, & multiplier,les voix èn faveur 
de celui qui propofe lés objets. Comme ces ânes ■ 
n’ont aucune idée dans la têteils n’o'nt à faire 
qu’à incliner l’oreille, comme qui diroir Idem, & 
il.n’ya de différence entr’eux, & ceux qui ne font, 

' point appelles, que.* fourde à leurs defîrs. La 
Nature n’eft ni indécente ni groffière; fou viens- 

jgaoi de cela ; ce ne font que des vices purement;
humains, que l’indécence & la gro®éfeté, Les 
ihnoceris n’ont point de pudeur, & ç’eft la fcpjx 
juption de l’a me qui a fait imaginerdès vertus,.

Vis, fqjjrement, & da nourritures, dont les lues, 
aient été épuifés. par le foleil; de paille\ d’étou- 

ÿbles & de chardons & quand op fç tnoqueroit de> 
la bêtife qui te fait préférer des. m,ets (i feçs, n.q. 
fais pas comme le bouc de l’hiftoire. que voici.

I E S O T B O U C.

O N; avait invité: ce bpuc? à un. grand; rapas de: 
poules , chapons. & çoqs friponnés par un renaçd % 
^âiniffre de je ne fais quel Prince , mais qui valoit 
biettfon Maître pour çlqmet U volaille. 8c lui faire;
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peur. Il parut à ce repas avec une mine grave: * 
foutenue de fes belles cornes & de la barbe la 
plus belle. du monde. Cependant comme il ne 
mangeoit que des herbages, quelqu’un lui dit, 
qu’en dépit de fon .air noble,, il prpùvo,it bien 
par fets'goûts qu’il étoit infinimentjpturier, .IVloq. 
fepiià’ fe fentit pjqué ç|u. reproche , & quoiqu’il, 
n’eût ni dents, ni eft'omac , ni appétit pour. ce,s' 
mets étrangers, il voulut prouver qu’il étoit suffi 
bon Gentilhomme que bien cornu', & le mit à 
dévorer, comme les autres, tout le carnage qu’on 
a voit étal é Que lui en arriva-t-il ? une cruelle in- 
di.geftion qui le fit périr milerablement.

Il faut être çequ’on eft , mon enfant j & je ne, 
ypis que dp la, fo'ttifè à vouloir échapper à fon 
naturel. Il n’en revient que beaucoup de peines 
pour, fatisfaire la vanité fans un feul petit plaifîX.- 
pour le cœur. Vivre à la mode des autres n’eft 
pas d’ailleurs une chofe très-noble : ce n’efl qu’une ■ 
règle de Cour faite pour des Çourtifans. Tout-à- 
l’heure je te parlerai des chiens. Maisfouviens- 
toi que tp.es âne, & âne demeure honnêtement. 
Ne t’éloignes jamais des mœurs de ta famillefi. 
ru veux être suffi heureux qu’il eft poffible de 
l’être dans un monde gouverné par plus forts que 
Dieu ne nous a faits. '

Sôuvi^ps^to.i: de meme que pous avons un. autre;
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défaut, qui eft une fuite naturelle de notre com-, 
plexion froide, lente & obftinée, C’eft une humeur 
gui diftille de potre cerveau , privée de feu, ÿif- 
queufe, fans principes, mais non pas fans énergie,, 
qui produit ce. qu’on appelle la goutte parmi les 
hommes. C’eft; une humeur qui demeure crue par 
l’impatience de certains plaïïirs que tu ne connpis 
pas à ton âge ; .& il n’y a pas d’autre remède à 
perte maladie, que les coups, dé bâton, les-grandes 
fatigues j les plus févères privations : mais comme 
dans cette maladie rien ne vaut autant que les 
coups de bâton , pour en avoir fouvent, mon cher 
fils, il faut te montrer indocile à tes maîtres, qui 
p.e te les épargneront pas. .11% prendront pour, 
b.êtife ce qui fera l’effet dé ta prudence. Retiens^, 
le bien, mon enfant : les coups de bâton, remède 
fur contre, la goutte-qui menace les àn^es de. toute, 
efpèce.

Monfieur, mon d-igne Leél-eur., il me femble 
que vous êtes choqué, d’entendre raifonner des 
ânes fur la goutte , maladie ph.ilofophiq.ue, ma­
ladie noble, maladie facrée. Laiffe? le livre : moi, 
je ne vous prie pas de lire : adieu, Monfieur. .

Sur-tout, drfoit l’âneffe, n’oublie jamais que,, 
tu es un âne. mon enfant. Ne te laiffe point em­
porter par. rimaginàtion dgs-,ambitieux qu des- 
çxtravagans qui voudront te perfuader que tu e%
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bien au-defli.s d ; la condition des ânes; que c’efi 
toi qui fais le profit de tes maîtres, & que par 1 
conféquent tu es le vrai maître que, fi tb re- 
fufois ton fervice, les maîtres, rentreroient dans 
ta dépendance ; & n’ayant befoin que d’aide pour 
humilier tes maîtres, ils t’offriront.la leur^ Ne t’y 
fies pas. Rends-toi célèbre, fi tu peux, fansfortir 
de ton état, & n’imite point cet.âne de nos parens 
dont l’hiftoire eit finguhérement exemplaire,

LE SOT AN E«

I l fe difoit un jour à l’ombre des buiffons , il 
fe difoit, en faifànt une digefiion qui lui remplif- 
foit la tête des plus agréables fumées de la vanité ; 
Le chien n’a pas ma taille ; non, fans doute , ni la 
force de porter le quart de mon fardeau. Cepen­
dant il fe bat contre les loups, & revient vain­
queur. Eh bien ! moi auffi ; je veux voir un loup 
& lui montrer que je fuis toute autre chofe qu’un 
chien. J’ai bons pieds, bannes dçnts, Que me 
faut-il de plus ? d’une ruade j’étends mon loup ’ 
fur terre.— Le fanfaron fe mit a braire de plaifir 
fur .cette belle penfée. Le loup n’étoit pas loin. 
Il parut tout auffi-tôt, commença par le faluer 

'^amicalement. C’eff même un. ufâge de Noffei-' 
gneurs les hommes à l’égard de ceux dont ils.
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efpèrent la dernière goutte de fubfiance.—Oh ! 
tu crois, lui dit l’âne, m’adoucir parta po'iteffe. 
Approche, & tu verras fi j’ai de la viande pour 
tes dent»; — Tout ainfi qu’un drôle révolté, mon 
âne fe démène après ces paroles, & perd toutes 
fes ruades en l’air. Le loup , prudent comme la 
Ma réchauffée, 'lui faute defTus/& l’étrangle fans 
difficulté. Que ne s’en tenoit-il à fa qualité d’âne, 
fans vouloir, rivalifer avec les chiens?

Ainfi-,‘mon cher enfant, fi tu veux vivre de 
longs jours, eftimé peut-être , ou du moins tran­
quille dans ton état, n’oublie jamais-que nous 
fornmes nés pour porter le bât volontiers, & 
que la Nature à reculé de nous à une d-.fiancé 
infinie, toute autre titre que celui de bêtes de 
fomme ; & ;fi jamais quelqu’un de tés maîtres , 
par caprice ou par une aveugle amitié, te fait 
plus d'honneur en te donnant une felle, une 
bouffe, au lieu de tes paniers'ordinaires, prends 
garde à cette fumée que je t’ai dit : ne t’en Taiflç 
point aveugler les yeux ; car il en cuit toujours. 
Songe à Vâne aux Reliques,-, dont i’hiftoire eft; 
connue de tous les Valets quiy ont été infolens 
& tu ne feras jamais de fottifes qui t’expoferit 
enfui te à la ri fée des fois.

Je t’ai dit de te défier de quiconque te flat^ 
terpit d'être plus que tù n’es, coinmè d’un àmbt-



.1

111

. ( )
|îeux pu d’un charlatan. Il faut pourtant écouter « 
les avis,: bonne dpétrine, repréfentations', & les 
réprimandes mêmes des autres, fur-tout de nos 
amis. La Nature nous a donné dp grandes oreilles 
pour éçputçr. Nous femmes un.peu bêtes, il .en 
faut convenir; nous ne favons ni bien parler, ni 
bien agir, ni bien prendre un parti.

Un de mes oncles, animal de têtç afiez fàge, 
^ifoit que la meilleure bête eft celle qui fait ce, 
qu’il lui faut, que la bonne bête eft celle qui . 
l’apprend d’autrui, mais que la plps mauvaifé bête 
eft celîè qui ne fait rien par elle-même , & ne 
veut rien apprendre de perfonne, qui va, qui 
vient, qui court, qui brâill.e, & veut donner à 
tous les autres l’efprit qu’elle n’a point elle- 
même.

Cependant, en écoutant beaucoup, défie-toi' 
de ceux qui choififfent leurs paroles'& n’ont 
point un air négligé ou naturel en parlant. Il eft 
certain que ces ânes qui parlent bien fon/ de l’ef- 
pèce qui trompe, ou de l’efpèce qui eft trompée J 
en conféquençe, rien à gagner à les entendre. 
Il y à plus, un foi'doit dire plus de vçrités. qu’uà 
favant. Voici pourquoi ; le favant n’a qu’un èfprit 
formé de celui des autres: le fot n’à que le fîen. 
Tout ce que dit le fot eft neuf. Tout ce que dit le 
favant eft répété. ■



je croîs t’avoir auffi recommandé la fobnete; 
Outre la raifon de la fanté, il y à particulière-, * 
mtent celles de la fûreté & de la vanité. Rien* né- 
difpofè à la parefle & à la poltronnerie- comme'la - 
bonne chère.? Avanies, maladies-^.périls-, voila fes 
fuites., à cet égard, la bonne leçon que l’hifc4 
toire des fouris, mon enfant,!. _ . .. -t -•

KS, S Ô T T E S3otîIM

Au T R E ro I S elles fe contentoient des fruits 
de la terre, comme.toutes lés autres bêtesi Elles 
Vivoient auffi heureufes que la Nature 1 indique & 
que le Ciel le permet : il n’en fallut qu’une pour 
faire le malheur de toute la race, compris les in­
dividus préfens & à venir..

Le hazard conduifit cette fouris gourmande 
dans un riche garde-manger : elle s’y trempa le 
mufeau dans de l’huile, & l’huile lui parut une 
liqueur délicieufe. Enfuite elle effaya fes dents fur 
du lard , fur du fromage : elle trouva, dans toutes 
ces nourritures grades, un charme qui changea 
tous fes.goûts & toutes les pendes. Elle admira 
la fottife des fouris qui, pouvant faire fi bonne 
chère, avoient vécu jufqu’alors auffi chichement 
que des Anachorettes oubliés de leur Clergé, 
ou que des Auteurs négligés par la Cour. — Oh!
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que lés bêtes font bêtes, fe dit une, bête, lorf- 
qu’elle Va faire uné; bètife qu’elle prend pour un 
trait d’efprit! .

Là fouris fe vit bientôt lüifânte & rebondie 
comme une jolie petite p'elotte. A fon retour on 
ne manqua pas de remarquer ce doux Velours 
d’embonpoint, de l’admirer , de l’interroger. - Les 
fottifês- des gens d’èfprit n’ont p/s d’influence; 
ils les Cachent. Mais.lorfqu’un fot a fait une fot- 
tife, il la fait pàrtager à tous , ou tant qu’il 
pe,uu

Ainfi donc notre beau petit Chanoine fouris fit 
une defçription de fapetite vie friande ; defcrip- 
tion qui fit naître l’appétit le plus impatient â 
toutes les fouris, tant pères que mères & fouri- 
ceaux. Elle'fentra dans-tin merveilleux difcoùrs;

yU-'C* • X iây J.--», fi.. - v .. JVj'. ; , . '

pour leur prouver que le régime de la Nature 
nveft certainement pas le plus agréable ; que c’efl 
une folie de fuivre éternellement la voie des an­
cêtres ,<& qu’étant venus les premiers, ils âvôient 
eu moins d’efprit évidemment, moins de goût 
aufli que leurs fuçcëîTeùfs, fans fonger que les 
fucceflèurs en font toujours à Fêtudé ou à ta!répé­
tition des principes de leurs ancêtres. Dans tout 
ce difcoùrs beaucoup d’efprit, & puis de l’éfprit 
& rien que de l’éfprit. ’



Unè Souris de tête mâle & mûre & prévoyante, 
voulut alors repréfenter que fans doute* il ne 
falloir pas rejettër les nouveautés qui apporto’ient 
de plus grands biens , & même desplaifirs différens 
de ceux qu’on avoit ufés. Mais qu’il falloir co'ni- 
fidérer les nouveaux abus des nouveaux établiffe- 
ments,ï& conâdérer particulièrement dans celui-­
ci que l’agrément de manger des chofes plus 
délicates s’uniroit à des craintes perpétuelles pour 
la vie, & à des peines qu’on s’étoit épargné 
jufqu’alors : attendu que la Nature ne produifant 
point dé pareils mets, les Sourisferoient forcées 
ou de les dérober aux hommes ôuà les recevoir 
.de leur bonne volonté. Quant au premier parti;,, 
point de fûreté. fans doute contre la vengeance 
des ho.Uames : quant à l’autre , pas beaucoup plus1; 
puifqu’il n’y avoit point d’hommes affez foux 
pour jetter • à des animaux inutiles ce qu'ils 
auroient travaillé pour eux-mêmes; & s’il s’ëïi 
trouvaitce ne pourroit être que des médians 
qui offriroient en arrorce ces friandifès, pour 
attirer lés Souris dans des pièges- & s’amufer dé 
.leur fupplice ou de leur mort. Oh ! mes bonnes 

- Souris , pourfuivit cet Orateur, voulez-vous en*
tendre l’hiftoire d’un Chien ï



LE SOT CH»

Celui qui commence cette hiftoi're n’étoit poinf 
fpt : il étoit feulement bête. Mais c’étoit la bête 
la plus honnête , la plus franche & là plus 
fidèle qui jamais ait vu lé jour; Son maître étoit 
un payfan qui ne lui donnoit que du pain dur j 
mais qui l’aimoit & lui témoignait qu’il faifoit 
Cas, de lui. On peut même dire que le maître 
& le chien vivoient de la même table ,-fi fobre 
qu’ils, n’avoient pas à craindre là honte de de­
venir gras;

Or, écoutez bien j mes chères Souris, & 
profitez tant que vous pourrez. Jamais bête hono­
rable ne fupportera l’image de cette gfàiffe pefarité 
oui annonce la diminution du feu vif & facré 
qué la bonne mère nature alluma dans^nouâ. 
La fanté eft, comme je vous dis , vive , légère , 
mince,7gtacieufei & gaillarde.-Ce gros embon­
point n’eft que le mafque & l’exagération de la 
fanté. G’eft, comme on diroit parmi les Hommes , 
lé fard,," la cérufe, les pommades & la profufîon 
des atours d’une vieille coquette : cé .n’eft plus 
un charme pour qui regarde : c’eft uh ienlbafras 
pour qui fe fait regarder : c’eft Une contrefaétion 
de la créature quelconque : c’eft une difformité
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& non pis une beauté. Le fàge dans toutes lès 
tefpècés d’animaux n’a de g^oût que pour les formés 
énergiquement. deffinéeS & fobrérhent noqrries & 
proportionnées'. Votre embonpoint ri’éft qüë de là 
pâture pour les vers & non paà de l’eflèncé 
pour les cieux où vous favez que nous devons 
tous retourner. Mais j me direz-vous, d’où vient 
Cette enflure me.fléante & qui fouvqpt doit êtré 

^pénible? Mes chers Souris, ce ri’eft pas certes 
d’un efprit qui devrait toujours circuler avec Je 
fang , & y brûler comme une lampe inceffàmment 
allumée; mais d’une humeur crue & végétative j 
comme celle qui produit les champignons & tous 
les autres poifons de l’efpèce froide &■ turgide. 
En un mot, eette graiffé n’accablé que ceux qui 
ont tiahi leur nature : je ne puis m’expliquer 
davantage, à caufe des Dames ici préfentes ; à 
qui l’embonpoint fied autant qu’il eft; déshono­
rant pour nous; : ;

Aflez fur cet article qui fié tôüche qu’aux 
vieillards dont les humeurs font auffi crues que 
celles des femelles &. des enfans; Je reviens à 
mon chien. Vous vous fouvenez que c’étoit le 
thièn d’un payfan. Gé payfan n’étoit que îè fer­
mier d'un Seigneur qui avoir auffi fon chien; 
Celui-ci étoit un chien potelé , le plus beau chien 
fans doute A & le plus, fot chien du monde. Sort
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emploi" dans le: château étoit- de-lêcher lesplàts. 
Avec cetre habitude de ne rien faire , de,? jouit* 

■ fans peine;.s & de" s’admirer -toujours dans fort' 
■ extérieur j il en étoit venu à fe croire la plus

noble bête , le plus grand chien de toute-Ja race 
& à regarder tous fes ferrtblables comme de -la 
pure canaille.

De totjr temps on a été fou darts fes, vœux y 
& le maigre fouhaitera toujous d’être plus dodu 
quand il verra les dodus refpeétés, Voilà un grain 
d’erïviè .-qui .fe gïiflé d-ansf-ame du chien pay- 
fan -veut faveur de fon. voilîn comment çm 
fait pour -être fi heureux -fi Beau tous les 

- jours. ' •
• Ah\ -ahd lui répond le M mfieur * c’eftpar rnâ 
diligence , par mon adrefle à plaire , pour mes 
beaux yeux que je-fuis "devenu lé favori de’ulâ 
maifon : je ne fais rien; je ne me dérangerois 
pas feulemetit, pour aller prendre un lapin j rni 
pour fournir la cuifine , d’une alouette , & pour­
tant je-Témpofte fur tous les lévriers, limiers, 
braques & baflets qui travaillent conflammenc à 

! fournir ,1& puifine & les• marchés ; fur le -dogue 
qui. Veille,aux portes; fun le berger qui défend 
les troupeaux; furie barbet qui pêche avec intel- 

"ligence Stfait cent tours d’uneadrefle incroyable ; 
far'déioqtiét qui mord Fhonnêté pauvre, & .fait 



jfîre .toü.téf là jnàîfon.; & tbêmê fut le b’choit*- 
qtii fait les délices de Madame., & qüi eft le. 
plus jaloux de ma bonne fortune.

On ne peur guère fe. féliciter de fa fortune 
fi on rie peut, là partager , lui .dit le paÿfan.,-—Je 
le puis , réplique i’autré. .Viens, àvëc tnoi, &• tri 
Verras .qu’on ni en donnecane? pour deux & même, 
pour dix. — Jé te fuis, dit le chien payfah , pour 
vérifier lés- fai ts : car il me paroît trop fingulîer 
ïjti’on dôririe tbutau plus. pioitié de part. 
qui travail'ent, & dix parts ent êtes à celui 
qui ne fait rien. Les voilà partis pour le châ­
teau. '■ ;■ ' h - ; i-rj rua,

Dès l’entrée , le chien ,Moniteur* parut honteux 
de fon camarade, & s’en alla lécher des pieds 
de tous les laquais & marmitons , comme pour 
leur demander pardon dé l’avoir .amené. . Moir 
ruftique-s’arrêta fur le feuil de la porte, émer­
veillé dé cette lâcheté: elle pouvoir être l’effet, 
d’un bon cœur : mais une lâcheté eft toujours 
une lâcheté, &. comment fe fier au bon cœur 
de celui qui h’a «point de fierté dans le çaraéfèreh; 
“ 11.faifoit cette réflexion lorfqù’on le reconnut, 

pour le chiert du fermier. On lui jetta quelques : 
Os que le premier moüvemefit lui fit fiairer ; 
trfais.énfüite il ne fçûts’il devoir les ronger. Son 
camarade ne s’occupoh plus de lui* & fembloit 
2.•- <■ ■ c :



a,' . iSOine l'avoir amené que pn’uf lui faire donner li 
charité. Cèrte idée le pique & le met mal à 
fôn aife-,1 il regardé ce qu’on lui jette de plus’’ 
ffîàhd, & regrette faScrduté dé pain dun'. f ,

1 Tous les valets avôie’nt a fes regardé un air' 
ih'oqâeur& malicieux :‘léi ftiaîtfeé !tui’témoi^,’ 
gnoient Une bonté bfguéilléûfe qui le fâchoii 
encore plus. Cé fut bien pis- iprfqu’i! vit ion- 
proteéleur camarade appelé & carreffé par tout 
le monde , il eft Vrai : mais pour lui faire des 
niches qu’il endurcit avec là plus fotte patience, 
tantôt oh lui méttoit là tété dans uh fac £ tantôt; 
on lui attachent à la queue une vefiie remplie 
de pois fecs; & puis.c’étoient dés fermettes qu’oit 

fiai ■’pëndôit au cou $ & puis^dei pièces d'artïiècér 
qu’on lui faifbit éclater aux creillés ; on'îùi brûloif*. 
le foufrè des allumettes au nez ; on i’arrofeit de 
Cafferolées d’eau chaude ; on le rejettoit de la 
dans l’eau glaçante de la pierre du puits; ontrom­
pait fa go: rmand:fe avec de la moutarde , du 
tabac ; enfin ce grand chien, f Moniteur n’écoit 
que le jouet des plus bas des hommes , & ne 
devoir ton êmbonpoiint & fés plaifirs qu’au facrifice 
continuel de fa volonté, de fon honneur, & 
de fa fierté. "

On voulut eifayer les mèmès jejix fur le chien 
pauvre j mats il fit briller les armes de deux
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tîgoureufes mâchoires, en s’appuyant fur fesreins 
en arrière ; fi bien que le caprice des moqueurs 
s’évanouit fub.temént. On le traita de vilaine 
bête , de bête dangereufe; il n'en tint compté 
& n’héfita que fur la fo.hme de mépris que 
tout animal, un peu noble de fa nature, doit à 
ceux qui avibffent les autres & à ceux qui fé laiflen; 
avilir.'

Ab! voilà donc nos beaux chiens , fe dit it! 
j’aürois été bien étonné que les hommes fiflerii. 
du bien fans l’imérêr de leur amufement ou de 
Ipurs pallions : il eft clair maintenant que leurs, 
faveurs ne peuvent tomber que fur l'es plus foires 
bêtes ou fur les plus fripponnes. Oh! fi de lat 
be le peau de mon camarade ! fi de fa vie friande;: 
& mille fois fi de la fortune dès fois & des 
lâches ! je m’en retourne à là croûte de la fran» 
cbife. & .de la bonne amitié !

Voilà ce que raconta la fage Souris , pourfuivît 
l’ânefle; &• encore voulut-f-elie perfuader par 
cFaûrres difcours de né point facrifier. au fèul vain 
plaifir de la bouche & du miroir, les avantages 
de la tranquilliré & les droits'de la liberté. Mais, 
tout le conciliabule arrêta que ce leroit une folie 
de manquer une meilleure fortune par la çonfide'-» 
ration de quelques maüx qui pouveient arriver 
éboimé ne pas arriver ; que toutes 'des- bêtes 

»
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jn'étoîent pis suffi bêtes que des chiens& qu*o» 
a voit aflez de trous & d’agiâté pour échapper 
à l’envie & à la vengeance qui ppurfuivenjE tou» 
|ours les heureux.

Sur ce raisonnement des têtes entreprenantes 
& hardie^ » les Souris changèrent de régime $ 
& fe donnèrent pour tnnemis les chats & les 
hommes qui inventèrent , chacun de leur.côté* 
mi,le ru'es & mille infirumens pour les détruire : 
tellement qu’elles ne vivent aujourd’hui qu’avec 
des peurs continuelles; & , qu’après avoir perdu 
les véritables biens de la. nature pour des richeHejS 
ébhuiffantes > elles font foulent réduites à fè 
manger entre elles, famé d’autre nourriture» 
Vo;là, mon enfant l’effet des çqnfçils de 1^ 
gourmandife,

Le proverbe dit : Prebend'er, yis de ta pré= 
tende & ne vifç point ap canqnicat; tu t'épargnera^ 
|a c.haçge d’une jolie gouvernante.

Vis en paix avec tout'le monde > mon filsj 
pu fai?-toi du moisis le plu? d'amis que tu 
.ppjirra^: c’çft l’unique .remède à pppofer amç 
ennemis qu’on trouve toujours en affez grard 
pqmbre .fan? fe les faire ; mais garde’jto;i des fota 
amis ; uji/feul eft plus dangereux que dix se,nHem:i$ 
.fpirittiel? &; ,ruf;:s, < .

E^u^^des.oraççs ^Llçiirçajtaèfl.rp ^ Içux-g intérêt^
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Ne te fie jamais à mulet ni mule s tous les êtres 
mixtes ou équivoques font vicieux & fans folidité. 
Né te fie jamais au loup, quelqu’amjtié qu’il\te 
faffe, & regarde-le. comme un Prince dont la 
pâture efi de-manger des ânes suffi fôuvent par 
plaifir que par befpin. Il ne peut y avoir d’amitié 
durable ni fincère entre bêtes de naturel différent ; 
& fou viens toi de céci fur- tout j tu vas dans 
le monde , tu ne verras nulle part que les Peuples 
pe fe plaignent-pas des grands, ni que les grands 
ne foienr pas les ennemis des Peuples, Tout çç 
qu’on a imaginé "depuis le commencement du 
monde pour lés faire vivre enfemble fe ^réduit'à- 
flvoir peinturé un'beau mafqué ; la figure yéri-» 
table efi deffous.

Qt donc fi' tu te trouves dans une étable bu 
dans un pâturage en compagnie avec déschevâux’; 
montre-leur de la politeffe, de la déférence ; 
pède-leur la place la plus honorable & le meilleur 
canton d'herbe» & tiens-toi toujours au deffous 
d’eux par tout. Ce ne font pas des Princes ; mais 
des Gentilshommes qui ont de ro.rguçH'8è. qui 
annobliffenç par des mo.ts les fçrvices qu’ils, font, 
quoiqu'ils-'foient bien fouvçnt moins utiles qüq 
les tiens, Cède à plus puiffant que-tôt ;c?eft l’a^ 
de vivre ; & n’imite, point çet âne qui; fit fa -part 
égale ' à celle du bon,

G 4
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Et quand, même tu ne voudrois jamais agir 

autrement qu’en âne , il feroit encore poffible 
qu’il te prît fantaifie de te donner du vent & de 
faire tpn quelqu’un. Songe'que nous np montrons 
jamais notre yanité fans bleffer celle des autres» 

fan$ ouvrir fur'nous des yeux'rihtéreffés alors" 
9 découvrir nos imperfections & notre néant ; 
fur cet article , n’imité point encore l’âne quT 
fe couvrit de ,1a peau du lion; & dans toutes 
jes. occafions $ie là viei, prends toujpurs garde à 
tes oreilles*

1 Evite fur-tout les compagh’es , mon enfant, 
les efprits s’y échauffent ;J il s’y trouve des âne? 
plurs. hardis., que la gloriole touche bien plus que 
l’intérêt commun, & qui pour le feul plaifir de 
faire Répéter* qu’ils ont eu bonne, tête & bon 
ço.urage , çxpoferoient toute une race à périr hon- 
teqfement, on lés r,ecor.noît à ce ligne feulement .: 
ç’eff toujours 'bar le tableau de nos malheurs 
qu’ils cherchent à nous émouvoir; enfuite ils 
ïçpréfeotcnt<'la tyrannie de nos maîtres, & nous 
voilà furieux;, enfuite il? nous promettent, les 
çhangemens les plus heureux fous leur conduite » 
& nous, voilà parti?. Nous fomme? cént contre 
un?' nous n’avons peur de rien. Le maître. fd 
pçéfcnçe & d’un féul coup, de bâton nous apprend 
que le tton^bre, n’eft p^ une, force „ U npus.'faj’Hf
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triflèment revenir à l’écurie oû nous n’avons de 
foqlagement qu’à maudire les éloquents auteurs 
de cette, di (grâce.

Elle aurait volontiers pOurfuivi, -, la bonne, 
mere; .rnàis l’ânpn ■ qu’ennuyoit une fi longue ; 
remontrance ,1a remercia de fesavis & s’endormit.

Mpnfieur, mon grave Leéteur , il me femble 
que vous êtes choqué d’une chofe. Vous trouvez 
affez de raifori dans tous ces'avis maternels de 
l’ânèffe , & vous me reprochez de Pappeller une 
fct e mère, comme de traiter fes enleignemens 
<je forte éducation. . 7 1

A cela je réponds que vous ignorez beaucoup 
de.langues, ce qui'ne doit pas vous offenfer. 
Vous pourriez favoir toutes celles qu’on parle 
dans l’univers, fans être plus, favànt dans celles 
qu’on ne parle pas & qui font les plus néceftaires 
.a entendre. Je ne yeux traiter perfonnè de 

, «lenteur, j’açcorderois' même en un befoin que 
la véiité eft dans tout ce qu’on dit : mais elle 

- y, eft comme le fpleil eft au ciel, quand notre 
. hprjfop eft couvert de nuages , la fcience confifte 
? percer lé; nuage de ces langées ordinaires qui 

, ne, font tputes que le prétexte des autres & 
l’habillement de la vérité,

Vous voilà bien inftruit qu’il..y a une langue 
•ftjçrètÇe & déjà vous brûléz de h favoir. Prenez
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garde t la euriofîté eft un fruit de U'. crudité 
des idées & de la. foiblefle de l'âme;- Vous ri y 
voyez fujets que les enfans, les femmes & les 
vieillards.; Je le dis férieufement, l’homme fl 
^Curieux de faveur n’eft pas fait pour être inftruit» 
ne voyez-vous pas que c’eft avec cette curiofite 
qu’on a toujours mené le genre-humain de men- 
fonge en. menfonge , & qu’il fera mené fans celle 
iufqu:’au temps où il rencontrera le puits de la 
vérité qui fera fon piécipice.

Cette langue univeffelle de vérité n’e'ft. nS 
littérale, ni cabaliftique, ni algébrique, hiérogly» 
pliique encore moins, Elle a pour- de Agnes 
représentatifs tous ceux des, ,autres langues ; 
fpuvent elle emprunte la langue du .menfonge ; 
fouvent elle ment avec la venté ; fpuvent elle 
mêle ces deux eâraâères de vérité & de trient 
fpnge avec tant d’artifice, que celui qui la fait le 
mieux n’eft pas encore très-aflurç de J?ieq 
entendre.: ?

Vous trouverez des fragmens* de cette langue 
■ dans tous les écritstous les. difeours, toutes 
les peintures; Amans , écoutez vos maitreffes ; Je 
vous, maitre-fles, vos Amans ; Peuples, vos martres* 
&. vous maîtres les Repréfentans de vos Peuples; 
yqus n et.es tous d’intelligence qu’autant que vous 

i Vfiys bien fpusi le bandeau d^-
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l’erreur. Dîtes-vous les uns aux autres vos vérités 4 
voici d. s poignards , des poifons, des épées, 
des foudres w tous les foudres de la tyrannie., 
tous les foudres de la vengeance.: &d’iaeuréux 
•çhamp de la terre. fi riant avec la paix , fi con- 
folareur avec des peines , devient une bouçheriç 
fi Indeufernent épouvantable . que des .tygres fre« 
tn ro ent en fe voyant lurpaffés par des hom« 
près en cruauté., ,
,, Croyez-moi , ne cherchons point tant à nous 

■infiruire; jpujffons des biens de U nature, des 
biens de la fociété,. d.es biens de l’jmaginatiqn/ 
La vérité n’elt pas faite pour fhomme : elle 
■Ç?'ge tant de pureté qu’on ne peut être heureux 
avec elle fans être Ange.

Mais je n’ai point encore répondu au reproche 
que vous m’avez fait. Jïh ! fans doute elle étoit 
fotte, ma bonne ânefle, bien fotte à ne pas 
çonfidprer qyp la fageffe qv’ctfl .prêçhç a,fax enfans 

incompatible avep. le bonbep; qu’on leur 
fouhaite, elle ,étoit fptte de l’qnypyÆr ,avç,ç des 
jpririçjpçs da-ps yn monde py tou£ fs fait 
principes, & fotte à croire que les bons enfei- 
gnemens font les bons e.fprits, les bons efprits 
fs font d ,çuy? & l’on fe donne bien dç 
la peine pour en faire de mauvais.



lendemain fôn nouveau maître vint le prendre1# 
& ce ne fut pas une petite peine que de le faire 
entrer dans le navire qui devoir le transporter 
en Italie. Mais enfin l’on fait qu’il faut 'prendre 
lés âmes à rebours pour les faire aller droit ; 
©n tira çéluij'ci par la queue k & dès qu’il fentit 
qu’on vouloir l’attirer vers la pbine , il fauta de 
luimême dans le vaiffeau. Au refte , on peut lui 
pardonner cette peine qu’il éprouva à quitter fa 
Patrie ; c’eft encore une qualité des“‘ânes de 
çraihdre le changement de pays , comme s'il n’y 
avoir pas des ânes par-tout.'

Autre embarras1" lorfqu’il fallut defeendre en 
Tofcane, mais toujours en füivant céz priheipô- 
fi nécefîaire au gouvernement des ânes, qu’oa. 
ne leur fait faire ce qu’on veut qu’en les laiffant 
croire qu’ils font ce qu’il-veulent, cette fois on 
lui couvrit lés yè«x pour lui dérober la vue-de 
l’eaù, ' & tout aufli-tôt il fauta fur le rivage. -

Point de moyens fi fûrs de gouverner les ânes 
que de 'es aveugler, & comme c’eft le meilleur, 
il ne faut l’çmployer qu’en dernière reffource Sc 
après les cptips de bâton.

’L’âne fut àinfi dépayfé & confié à un Jardinier 
qui' le drefla pour la monture. Tour âlla fort 
bien : on ne le chargeoit qu’avec modération ; 
pn ne le montoit qu’avec piécauiion ; bonne



■
pîtàticé, bonne façon &'bon temps. LeJardiriiéf 
1e prit en amitié particu’ière & lui ténoie grand 
Compte de ce qu’étant libre dans le jardin, il ne . 
touchoit qu’aux orties ,• chàrdons & mâuvaifes 
herbe* ; il fuppofoit que l’âne falloir cette befogne 
pouf lui en épargnée , & il arrive, .aflez que nous 
rendons fouvent feivice aux autres, fans y penfer 
& fans corifulter autre chofe que, iïôs goûts & 
nos intérêts/ . ; . c*'; - '• ' .

■ Maintenant il faut favobr ^ en fufliez-vous de-s 
pité ..cher Leéleur, qùé ce Jardinier ne ihanquoit 
pas d’eïptit & paffojt pourileiplus grand conteur 
du monde. Un jour qu’il avoit apporté le dîner 
de quelq es Ouvriers, il leur permit de fe récréer 
un moment de plus qu’à l’ordinaire. L’âne qui les 
entendit de vifer fe fouvint du confeil de fa mère* 
Iis a voient choifi le côté d’une haie de rofesqui 
leur prbcuroit le plus doux ombrage. Pour écouter, 
il fe plaça de l’autre côté oû le foleil, en véritable 
amant, careffoit les rofes avec tant d’ardeur, qu’il 
les flétriffoit à tous lés yeux., Or comme vous 
êtes impatient , je ne vous rapporterai qu’un 
échantillon des difcoùrs dé nos Ouvriers, s
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lieu dé sf’ÿtriufët fuivaht la liberté qu’ils ëtï 
àvoient, les voilà qui fe fatiguent: l’efprit à fe 
repréfenter toutes lés péines & tous les plaiiirs 
des riches * qui n’ont point de plus grande fatigue 
qu’à digérer le bouillon de leur poule au-pot. 4 

Eh ! fe mit à dire le plus fchagiin c’eft dé 
iciât ce qu’ilà.ribùstsÿra'cfcrént de là bouche qu’ils * 
i’engraiffent, les impitoyables ! c’eli de nos lueurs 
qu’ils fe font le teint fi frais, la peau fi lifie ëc 
délicate , & nous fié travaillons que pour les fairé 
repofer. Encore s’ils nous montroient de la re- 
conhoiffancè ! & foit que le défefpjir nous ait 
tourné là tété/ fi»it~qué’pâf‘ iffdüfttre 'noùspeher* 
chions'A notis foulager'un <j>ëûÿifô'uttâu(fi-tôt. ils' 
déploien t leàr.pjüifTdnce ; &■ tes'<a les i é- 

, moins^ & lés. Juges ç & des teiie JftoÎÆ; & léil 
Ciel même teür tes favoti& contrhÆouss Si c’eli 
un des- leurs qui, pour dé trop grandes teé!e'« 
tateffes & trop'pubfiqaës,ûapporte'< ünë foïs erl 
cent ans & par hazard, fa fête fur un échafaud 
tout le monde le plaint, tes Juges mêmes gémiftent, 
de leur févérïté; Dieu,!; quel malheur! mais pour 
1e plus petit vol , on, .péndroit tout ce qu’il y à 
d’Ouvtiers, Laboureurs & autres dans la Nation t ,
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fîéri de fi fimple ; on eft fait pour cela. .Jene dis 
pas qu’il' faut voler ; je dis.au contraire qu’il faut 
fe garder de tomber entre, les mains de fes rivaux^ 
.car- pafemâ foi, je crois bien que tous les riches 
qui ont fait les loix contre les voleurs, ne les ont 
faites que par. jalôufie de métier. .

■ Quant à moi, dit un autre, je ne pourrai ja­
mais les aimer; & fi je pouvois'vivre fans eux,- 
ils n’auroient qu’à labourer-la terre & fe pétrir 
.leur pa’m de leurs petits bras de rofes. ..7

Un autre un peu plus raifonnable vint à dire., 
tu as raifpn K iL, n’eft pas plus ppffible au pauvre 
d’aimer le riche , qu’au riche d’eftither le pauvre. 
Si ces gens-là nous traitent pâjfoi^un-peu mieux,, 
:C’eft unecateffade calcul,, Comme celle que nous 
leur faifons auffi parfois : où il y a différence d’in­
térêt , point de -rioetid d’amitié-, & l’on ne .vit 
enfemble que parce qu’on ne peut fe pâffer l’un de 
l’autre. Auffi faudroit-il prendre patience, plutôt 
que de fe lamenter; mais la patience eft de ces 

•chofesi qu’on ne trouve jamais au.mpmenrqu’qn 
én a le plus befoin; . . , ;r . f ; jir:

Commentpatience! répliqua le premier.,Eh! 
mes amis, c’eft la patience qui prolonge tous nos 
maux^ qui nous fait, accepter .l’augmentation de 
la charge & la diminution du falaire, qui encou­
rage l’info-lence du riche; & qui intimide notrç 



Véngearicè qüarid un Prince eft ennemi d’urt 
àutre ,në voyez-yous pas; ahlis/qu’il lui. prend 
fes Etats? Que rie faiferis-nous dé même avec les 
riches nos ennemis ? eft-ce un morceau de fer à là 
fiiain qui le'gitirrié lé Vol ? Prénons-lèh cé mdrceaii 
dé fer. Il eft, je crois, BienJihütile de vous dirfe 

"tfùé lés riches n’aùroient jamais àrhaffé cé. qü’ili 
tint; s’ils ri’avoiérir volé fer àutrui-'avedl’épeé’» 
l’ufure ou refpïlL On dit qüé tdift lés richésMoi- 
vent aller au diâblé. Les proverbes ne font pas 
faits pour rire; mais pour nous erifeignet ce que 
nôus devons faire.? Lé fdleipluit pdur tout lé 
inonde j & bien fot celui qui fe gèle dans un coin, 
quand il peut fe réchauffer au grand jour.

■ Ah ! mort àriii, lui dirent tous les'âiltrës ; att 
•diable les riches J à là bdririe heure, mais n’y 
allons pas. 11 vaut-ttiieti-x gémir dans Ce monde-ci 

■que dans l’autre. Nous ne battrons; nous ne tue- 
tons, ndus ne vole rohs jamais li bien qu’eux, & 
par àinfi-ne nous en mêlons pas. Je riè dis^pasqué 
fi nous avions la force & l’efprit ... mais enfin 
nous fommes ce que nous femmes, & autant 
vàüt ThOnnêté-horrimë -paüvfe que- le ; riche frip- 
pôn.: Je nei dis pas'que s’il n’ÿ"avoir- point de 
Confeffeürs ni de potences;..u . mais enfin il y en 
a, & c’eft là le diable, vois-tu bien. Reftons pau­
vres & fans reproche, quoique jamais brin dlamiriê

. pour
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pour les riches ne doive entrer dans nos cœurs.'

Mes enfans, dit alors le Jardinier : Oui, c’eft 
une belle chofe que l’impuiffance eft la mère de 

vertu,. Mais, laiflpns un mpmeht tous çës bons 
propos. -Je vâis vous conter quelque chofe" de 
facétieux où il y aura pourtant du férieux pour 

. . qui’le comprendra. Figurez- vous qu’il y a ün pays 
dans le monde où les hommes font prefque tous, 
des bêtes» Ecoutez maintenant-,

L E S S O T TES G E N S;

Un jour<sçes bonnes gens s’aviférent que le 
foleil les incommodoit beaucoup. Lorfqu’après 
l’aurore ils partoient pour la Ville, fes rayons 
comrr.ençoient à les frapper aux yeux ; & lorf- 
qu’ils revenoient dans la vefprée, ils en étoient 
frappés au dos. C’étoit une chofe bien étrange 
que ce foleil placé la-haut pour le fervice & le 
plailir de tous les hommes , fe fût mis à les per- 
fécuter eux feulement & fi rigoureufement.

De plaintes en plaintes ils en vinrent à former 
un Confeil, pour y délibérer fur les moyens de 
fe défendre des injures du foleil. Us s’affemblèfent 
en confufiori comme à l’ordinaire, chacun por­
tant dans fa tête le meilleur avis , chacun prêt à 

' crier /chacun prêt à ne rien faire.
D



' f . Y •

„y.rgl; Jl«
. v Après long èxâm,èn fait de là queftidfl, Ilté- 

fulte que le foie il paroiflbit avoir pris le parti de 
tenir cette Toute, 8c de n’en faire qû’àWfariîàîfie | 
ce ferait peine perdue que de fonger à l’inquiéter 
là-deffus , mais qu’il falloir imaginer quélqu’expé- 
dient pour re garantir contre fés fottifes !;x & 
ceux-ci proposèrent à la Savante àffiémfelèè l’ufâge 
des parafols»

Alors oh s’écria qùe ces .parafols alloient ôb- 
ftruer les rues 8c les routes^ 8c que l’aVis étoit 

"aïtentatoirè à "totïtes les rbutïnes.' L’allure du 
monde en feroit gênée, l’un des feras deviendroit 
'inutile, 8c mille quèrélles èhtfê paffans qui n’au- 
roierit fait que s’èmêufer» ïefôîéfôt les fruits- de 
cette dangereufe innovation.

■Les votans répliquèrent cjufe ce fërôitJà féûle» 
Ihent les abus de'la cliofe ;'que iè malheur éfer» 
nel -, univerfol dès hônimés /étoit de nè pouvoir 
imaginer un bien fans abus ; mais que , dans ce 
dernier cas, on feroit de nouvelles loix cefitre 
tous ceux qui réfultéroient. — Eh ! des loix ! 
ajoutèrent les oppofans, nous n’en avons déjà que 
trop , & tant, que la difficulté de les Connoître 
toutes fait qu’on h’èn fuit aucune : & d’âillêurs, 
nouvelle loi, nouveau moyen de l’enfreindre, 
vous le favéz, 8c il en faüdroit tant faire, qu’on 
ne Hniroit jamais.



> Cependant les mixtes , comme il y en a à-ans 
toutes les affemblées, obfervêtent que Meilleurs 
de l’oppofitJon voyoient les chofes âffez prudem-' 
ment ; que l’ufage des parafais pou voit arnéner. 
des inconvéniens bien autres que ceux qui venoient 
d’être expofés ; & que favoituon ? Des épidémies, 
par la fuppreffion de la transpiration de la tête ;

■peut-être auffi des guerres, & , à Coup fûryun. 
luxe ruineux pour les familles, attendu que cha- 

|cutikvoudroit avoir les . plus beaux & les plus 
‘chers, pour fe montrer plus riche que fan;

voifin.
Mais, d’un autre côté, de quoi étoi.t-il queftion î. 

■Etc’étoit ici que;les parafais offroient.Un avan— 
■ rage réel & des plàifirs auffi. Les cervelles qui 

commençoîent, il falloir l’avouer, qui commen- 
I çoient à devenir faibles dans le pays, feroient 

préfervées du Vertige & maintenues dans Cette 
tranquillité douée qui convient à la foiblefle ; le 
teint fe conferveroit frais & poli fous ces abris 
délicieux, & quant à la gêne de les porter, c’étoit 
quelque choie, il eft vrai ; mais les femmes qui 
cachent ordinairement leurs mains dans leurs 
poches, ou fous leurs aiffelles en fe cro.fant les 
bras., feroient forcées de découvrir cet échantillon 
[de leur beauté. Quel enfant ignoroit combien 
l’ombre leur lied & les favorife , & combien la 



gêne anime leurs couleurs & lés rend plus jolies? 
fans'‘compter<que les amans honnêtes feroïent’ 
beaucoup moins expofés en fe rencontrant , & 
que les curieux , race brouillonne & maudite, qui- 
de cënlt-pas'féconnoît la jeûne fille & lè jeûne 
garçon, n’oferoient plus venir prendre leurs inf- 
tru&ions jufques fous leur nez. Cet avantage de-, 
voit être particulièrement confidéré comme de la 
plus-grande importance j & il n’y avbit pas fi loin 
qu’oh croyoit de la tranquillité dès amans au bon­
heur des Etats;' '

En ce qui a voit rapport à la dépenfe, on ne 
pouvoir fe rien diffimuler, mais c’étoit une nou­
velle branche de commerce 'qui-occuperait plus 
de monde & ferait circuler plus d’argent. Ne 
faut-il pas multiplier les befoins à mefure qu’on 
multiplie les hommes? &■ depuis cet affoibliffe- 
ment des cervelles, depuis ces infûltes du foléil, 
on s’étoit,fi bien caché dans l’ombre, que la peu­
plade étoit confidérablement augmentée.

H eft vrai qu’on pouvoir former un doute pour 
conclulion;-favoir fi la multiplicité des befoins étoit 
favorable aux individus , ou à la collection des in­
dividus qu’on appelle l’Etat ou le Roi.

On fe laffe de ces gens qùi propofent toutes for­
tes d’avis fans en avoir un feul, & qui ne fatisfont 
ni l’un ni l’autre en flattant ies‘deux partis.



■ C 53 ) . . ; '
: Les pauvres, qui font prefque toujours les oppo_ 

fans, interrompirent ce l'ong.bavardage des mixtes,: 
ou conciliateurs, & demandèrent' fit tout le monde 
auroit affez d’aifance pour fe procurer ces parafais » 
& fi même: il n’y auroit pas des- faifeurs de parafais 
qui he fuffent pas.des frippons trompant le; tiers* 
& le quart avec,des taffetas ufes & de vieux- ren­
forts foude's & reffoudés. . ; . ù

Sur quoi les hommes de génie qui dans les affem» 
blées fe. trouvent-én grand nombre, & ne parlent 
jamais qu’après avoir confidéré le choc des autres 
efprits, fe levèrent & dirent. Meilleurs ,ilne faut 
réchauffer.éternellement ce vieux procès des pau­
vres contre les riches, ni calculer s’il y à plus de 
riches que de pauvres, ni perdre le teins à devier 
de la queftion-qui étoit de trouver un expédient 
contre les entreprîtes du foleih Le plus fimple & le 
plus à la portée de tout le monde, c’eft que cha-£ 
cun fe bande lés yeux. ? i >

Comme L’avis étoit profond , il déplut également 
à tous les-pàrtis, qui s’écrièrent : — Oh ! quelle ex­
travagance !r& nous garantirez-vods des précipices % 
de la légéreté de nos femmes, des fripponneries de 
nos meilleurs amis:, de tant d’autres inconvénieris , 
d’être aveugles ?- 11 y a un remède bien plus fim­
ple & qu’on pouvoir trouver fans génie ; c’éft-que 
chacun porte fur foi une fiole d’eau rofe , & fe ra-

D iij(



fratchifleles yeux aufli fouvent que- le foleil les 
aura bleffés. s,

-Le Préfidentiétoit.-un homme de la meilleure 
tête. Il fe déficit de la fîenne comme de celle des 
autres;Cinquante-deux ans d’ordre dans fa conduite 
& de vigilance à fes intérêts en avoient fait un 
homme refpectable. Il fe leva, leva fon chapeau, 
leva la voix & dit;

Meilleurs, nousfommes tous des gens fages& 
bien avifés, Dieu merci. Avec tout cela nous ne 
ferons que pâlir devant le foleil. J’opine ,mpi, que 
nous faflions une députation pour aller propofer le 
fait aux Académies où il y a tant de Savans qui ne 
font pas occupés,, & qui feront bien aifes d’avoir 
afaire quelque chofe pour le bien public. Ge.s Mef- 
fieurs connoiflentle foleil comme leurpater; & s’il 
n’eft pas fur qu’ils nous donnent un bon expédient, 
il eft toujours certain que nous devons l’efpérer.

Pïyatl voilà un Préfident qui parle raifon, & 
c’eft une excellente vérité qu’il faut efpérer tou­
jours, dût-on mourir de défefpoir. 1 .

Il fe paffa bien du tems avant que Mefifieurs de 
l’Académie enflent nommé des Commiffaires pour 
fait,e le rapport, de la queftion; & , durant tout ce 
tems, le foleil allant toujours fon train, conti- 
nuoit de brûler & d’infulter mes bonnes gens.

Enfin, les Çonyniflaires affurèrent pofinYement 



que la que fti on étoit neuve & intereflante f mais 
qu’ils ne pou voient y répondre que dans un te ms 
encore très-éloigné, attendu qu’il falloir fe.uilletex 
beaucoup de livres, faire un grand travail, 8c 
que la Cour ife payoit pas beaucoup dç ppnlions» .

A bon entendeur demi-mot. Les Députés- fe 
piquèrent d’honneur. On offrit une femme telle 
qu’elle pût fuffire au fond, de plpfiepxs prix.Tpu^ 
les efprits travaillèrent,, on profita de toutes les. 
bonnes idées ,& l’on ne fut point content, de la ma­
nière dont on av.oit: traité, la queftion les prix, 
relièrent.

■ Le jour fixé pour la réponfè parut enfin au grand, 
contentement de toute la peuplade, qui vit partit 
fes Députés ayecefpojr; & fe& a.ttendi,t avecinipa-., 
tience. — Ma foi, nos chers amis,, dirent-ils. à leur 
retour, lq.s Cosnmi^aires n’ont,rien fait encore& 
il leur faut maintenant desfeqpt.tç,s. Le. monde, 
n’eft plein que de bêtes : il ne s’eft.pas trouvé une 
bonne idée hors de l’Académie, &. il faut que ces 
Meilleurs travaillent eux-m_êmes. à notrp affaire..

On porta donc des lunettes à ces Meilleurs, & 
non pas de verrecomme.vous bfen» Cqtte
intelligence dans de. fi fortes gens ravit nos Doc­
teurs,. qui pr^nirept poux fe coup de .jttaÿàilfer 
ferieufement;». ■

Et, cornine jft TOUS dis^ eii attendant fe fofeil 
Div



avèuglo'ît toujours &‘faifoit fuer tout le monde' ! , 
c eto’t la plus dévorante canicule de tous les 
fiècles,

A 1 autre terme , Meffieurs répondirent enfin. 
Bonnes gens de tel pays , à très-peu de chofe près . 
tout eft fini. Vous-vous plaignez dn foleil ; mais' 
voici la difficulté de l’affaire ; lé foleil fe plaint dé 
vous. Iln’eft paspoffible de rien terminer que vous 
n aÿez Tcrupuleüfèment recherché quelle faute 
vous avez faite : car enfin ni vous, ni nous ne pou- ' 
voris’demander compte au foleil de ce qu’il fait.-

Vous devez fentir à préfentque c’efl: une folie 
d’avoir penfé à vous armer contre lui : c’eft un far- 
deau que vousprendriez.de plus, de plus grandes^ 
fatigues, de plus grandes Tueurs, Mais nous avons 
trouve un tres-bon expédient pour l’envoyer cou-’ 
cher plutôt cet hiver, & pour' le retenir âu lit 
p'lutard ; autant de tems gagné fur vos mifères.- 
Cependant il s’en vengera l’été prochain : voyez 
donc à vivre en paix avec lui*, & à vous accufer 
de ce qui fait fa colère, fans quoi nous ne.'pGur--' 
rons rien. .

Voici maintenant une bien grande'affaire ,'di-' 
rent les Députés en rentrant parmi leurs compa- 
triotêsi & nous pourrions bien nous être engagés 
follement.. Cela n’eft pas encore en évidence , 
mais,. », & alors ils récitèrent par cœur là réponfe 

vousprendriez.de


de Méffiëtïrsï:'Chacun demeura' Bien penfif, & 
vous'pouvez1 croire fi chacun difoit : Helas! je ’ 
n’ai rien fait qu’endurer ma peine, rienfait qui 
ait été capable d’offenfer le -foleil.

-Le Préfident prit alors le ton le plus véhément: 
de l’Orateur, & les apoftropha de la forte.— 
Comment, vous n’avezrien fait; balourds que 
vous aVez été! & quand Vous allez où va le Roi, 
la Reine àuffi & tous les' Princes ^..balourds que 
vous êtes, gardez-vous le refpeêl qu'on doit à 
l’aftre’facré?: Voilà de mes fots qui fe"-croient' 
innocens à ne pas mal faire ; apprenez, balourds ' 
que vous ferez encore, que très-fouvent même 
on n’eft pas innocent à faire bien.

■ Oh! voyez un* peu. ce que c’eft, .difoiént les ■ 
bonnes gens : on n’en pouyoit plus douter; c’étoit" 
là bien certainement l’injure dont le foleil pre-” 
noit vengeance. Mais, difoiént les gens d’efprit, • 
d’où-vient quelle foleil fe fâche contre nous de:, 
ce qu’il a bien, fouffèrc à nos ancêtres?—-Oh! 
balourds in œternum, c’eft que le foleil étoit petit: 
du tems de vos ancêtres , & n’avoit pas encore' 
cette immenfité d’éclat & de puiffance qui le' 
rend plus refpeétable aujourd’hui. — Ah ! ah !- 
continua le Préfident, vous avez fait de belles 
affaires ; tirez-vous®en : moi, je m’en lave les 
mains. '



On. retourne donc à Meilleurs; onr s’afcçuf^, 
on expié l’horrible crime avec de l’or; on fait 
que l’or, purifie tout.

Alors Meilleurs demandèrent encore un tems 
{affilant pour rédiger; leur confultation, & la 
mettre en beau ftyle....... Que dites-vous ici * 
Leôeurs? vous trouvez l’hifloire de cette grande 
affaire un peu} longue. Entre nous,, main fur la 
confidence, croyez- vous les hiftoires de vos pe­
tites querelles moins: impatientan tes T. Cependant. • 
jeb veux me piquer .de; complaifance pour vous : 
plus rien qpe deux mots,

« Bonnes gens de tel pays, vous obferverez 
» déformais de tourner votre autre vifage contre. 
» l’ombre des mafures & des paillièrs. Quand vous 
» ferez en pleine campagne , vous lui ferez un 
« mafque du pampre des vignes, du feuillage des 
«.buiffons; vous chercherez, les, grottes , les ro~ 
« féaux, l’entrée des bois.

«Par rapport au fécond point;, vous établirez 
Men règle ferme & durable parmi, vous, dé, ne 
«partir pour la Ville qu’au coucher du foleil, 
«puifqu’elle eft fituée à votre orient , & de ne. 
si revenir chez vous que bien avant dans la,_ nuit, 
» Faites vos affaires fans y voir clair ; vous en ferez 
Ht. plus heureux. En vous; comduifant ayec. cette. 
« prudence, le foleil fera content de vous il ne 



«Veut pas qu’on l’examine; il n’aveugléra plus 
w vos yeux quand vous ceflerez d’aller contre lui 
» & d’être fi familiers que de lui tourner le dos , 
» ce qui eft une infulte dans tous les pays du 
» monde..

. » En troifiéme & dernier lieu ; vous aurez la 
» plus grande attention à lui faire honneur conf* 
w tamment dans les perfonnes qui compofent fa 
» famille. De ce nombre font les lampyrides, que 
» vous appeliez vers luifans; ou vers de nuit î 
» pour' leur rendre vos pliis‘ dignes hommages, 
» vqus travaillerez tout le jour & vôus veillerez 
» dans les tè'nèbreé , attendu' que’ ces infeétes ne 
» fe montrent en plus grand nombre que dans les 
» hûits les plus noires , dans les téhis les plus 
» orageux. । z
3 » Celui qui vous a confeillé de vous, bandé» les 
«yeux e'toit un fot t if faut voir fon chemin, 
» mais rien que cela. Comme les jeunes filles à 
« qui l’on recommandé de né pas tourner les yeux 
» à droite ni à gauche ou comme lés chevaux 
» dont on dirige la vue par dès œillères.
' Encore une fois & pour finir, bonnes gens 

» de tel pays, mél'tez-vous bien dans la tête qu’a- 
» près avoir beaucoup'vu on n’a rien appris qu’à 
« ne pas voir, & que la meilleure façon d’aller



( 6o }
M devant foi. » i Fpwbre autant qu’,pn peut, & lans\ 
», regarder l’allure de perfonne »,*6

Telle fut. la réponfe des .Commiffaires. Grande 
matière pour de nouvelles délibérations. Ces 
affaires de politique reffemblent.affez à celles de 
l’amour. Dès qu’on s'eft trouvé enfemble, c’eft 
une rage : on veut feraflembler fans ceffe, & il 
femble qu’on né finiffe rien pour avoir le plaifir 
de tout recommencer., Autre motif puiffant & 
feçret, Qn fe croit quelque çhofe tant que l’affaire 
dure : on jouit de fon mérite; on montre fa belle 
perruque; on foutient l’État. Que dis-je , l’Etat ? 
le Monde entier ^.on va refaite un autre Ciel fans 
caprices, & le tout fans difficulté.

, Chez nos bonnes gens il- fut d’abord queftipn 
de porter une loi.qui obligeât toute Ip monde,a 
fe foumettre inviolablement au dire de rMeffieu.rs : 
il fallut difputer fur le genre des peines qu’on 
inffigeroit aux infracteurs de cette loi; fur la créa­
tion d’un nouveau Tribunal., fur les prérogatives 
qu’on lui, accorderoit; fur les qualités, mœurs & 
fortune de ceux qui pourroient en remplir les 
lièges, enfin je ne fais fur quoi ; mais ne fut pas 
tout- w.

Encore une grande diverfité d’opinioqs fur Fef- 
pèce d’hommages qu'on rendroit à ces petits vers-
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luifans de l’illuftre famille du foleil, qui, comme 
le vous J’ai dit., aUpit toujours fon train bien aff— 
deffusde tous ces débats & de tous ces motive- 
mens.' 7'7 • * '“'7 . " .}7'?, ’ ' -,

A près avoir beaucoup raifonné fur la nature• 
des parens du foleil , il fut arrêté qu’ils étoient 
de complexiôn. mangea hte’, & encortfequènce de 
leur offrir un grand feftin , à moins qu'on ne pré­
férât de le leur offrir en argent. Ç’etôîtlà toute 
la politeffe de ces bonnes gens de tel ou tel pays, 
n’importe. Mais le Préfident qui connoiffoit ad uti- 
guem tout le cérémonial, obferva que ces belles 
chenilles feroient peut-être offenfées de l’alterna­
tive, & qu’on devoir commencer par leur offrir 
l’argent Sc le feftin.

Enfuité de quoi "fera compofé le feftin?*— Oh ! 
ma foi, de pain bis, puifqu’ibn’ÿ eh'a pas d’autre , 

'& que même il h’y-én à pas beaucoup. Il fera re- 
; commandé aux ménagères d’économifer tant fur 

la farine que fur le laie & lé beurre pour y ajouter 
des beignets. Il fera fait un emprunt èhéz les Fer­
miers, tant pour former : la Pomme, que spoUr 

. acheter de la vaiffelle, & dans la prochaine aïTem- 
blée on fixera l’ufure de cet emprunt au'plus 

- grand foülagement de là communauté; après quoi 
il faudra deux ânes pour ‘porter 'tant 'la .'vaJÏffelie 
que le feftijn, & nommer des notables gens d’ef-

■



,ptît qui fâchent faire, agréer cette petite cour au* 
parens du foleil. . ,

. j . Rien de fi ponéluel.qiie. les lots.Tout s’exécute, 
& voici déjà lés deux ânes qui cheminent en tête 
de. la députation. Celui qui porte la vaiffelle eft 
trop chargé ; il tombe: la - vaiffelle étoit de terre ; 
tout fe caffe , .il fe relève; on n’en voit rien, parce

. qu’alorsoftne jegardoit que le ..compagnon chargé 
de là friandife. 1,

Et pourquoi le regardoit-on ? C’eft qu’on eût 
dit qu’il danfoit & cfrantoit,ce qui fut pris à bon. 
augure. Mais c’étoit l’effet de la. friture brûlante 
qui lui couloit fur les flancs, fur le cou, fur les 
reins, & qui le fupplicioit de la manière la plus 
cruelle. Il faifoit des foubre-fauts de jeune che­
vreuil, Sc brailoit à épouvanter toute la campagne 
au loin la ronde. f

Lorfqu’oii fut arrivé fur les moufles , gazons, 
roçailles, & : par les buiffons_où fe tiennent les 
lanipyrides, on découvrit lâ caufe de cette ex­
traordinaire vivacité. 'Lapauvre, bête étoit brûlée, 
couverte d’écorchures incurables ; & déjà même 
elle expiroit de douleur & dé foiblefle.

Quand ce vint;:à l’aUtrej&qmon apperçut Ifes 
débris de la vaiffelle, dé coléré de fe trouver à 
court pour fervir les parens du fôleil, on affomma 
l’infortuné ferviteur , & voilà.comment i dans ce»



grandes affaires publiques ÿ 'un? bu îdeuk pàufïes 
innocens payent lés pots;'çàfîës. .1; . 1?;-j. iof

Mes chers- amis pburfoïvttule Jardinier voilà 
mon hiftoire : fi vous m’avez écouté, vous m’avez 
entendu : reprenons nos bêches, & nous loupe­
rons ce foir.

. Revenons à l’ânon: au moment précis dé la 
touchante cataftrophe, il fe mit à braire d’une 
voix fi éclatante, que les auditeurs en fuient 
affoürdis; ce fut d’éhnui peut-être , ou peut-être 
d’un féntiment de compaflionpour le fort des 
ânes; Cette conclufion fur au moins digne du 
Conte : fuivons maintenant le joli Baudet dans là 
'conduite & fe s A ventures.

On lui fit une jolie felle ,r jolie* hôuffe.béau 
frein luifant,belle bride. Ee voilà qui s’admire, 

' fe pavanne. & la joie qu’il a lui fait faire trois 
jours de fer vice très - agréables à fon Maître. Il 
oublia tout, prémiérémènt. la leçon de. fe mère 
contre l’orgueil. Sous fa chamarrure il fe met à 
méprifer, infulter tous ces payfans d’ânes qui ne 
portent que des bâts. Son infolence ne déplaît 
point; Quelle mince opinion donneroit dé foi de 
Maître (qui auroit dés Valets modeftes.& rangés!

Cet encouragement porte le Baudet plus loin. 
Il commence à marcher du pas qui lui plaît, & 
fe détourne . comme il veut. li en prend fur-tour 



esl’feabTtude du xôté. de ces éâux meïifeilleùifes; qui 
lui donnent deVl’èfpr.it comme '.un: chien , du 
courage comme un lion. Il y fit la connoiffance 

. d’une affez vieille bourrique, fine commère qui 
-rne fâifoitplus que boire. & donner des confeils aux 

ânes nouvellement en fervice. Entr’autres hifipires 
. elle raconta celle - ci , qui apprend à un jeune

Iiomme^ à jouer d’a'dreffe . pour. s’épargner du 
’ tra’/àil.., .-.y»,.■?' -, (> .. ,

wb £• S--0 T L E T< -

■ J’.ÉTO I s , dit-élle/dans la maifoh-.d’un de 
ces riches bourgeois'.qui fpaffent par toutes les 

■ charges >.fe donnent une foule d’affaires , le tout 
. pour avoir d’Atlas & de porter le monde fur. leurs 

■ épaules : il a voit, parmi les autres, un Valet 
intelligent, laborieux, adroit en toutes chofes, 

•fidele .&...affeélionnép~.C.'étoit à la cave, c’étoit 
au grenier, c’étoit à l’écurie, c’étoit à la cuifine , 
a lantichambre , au 'cabinet,-, au jardin ; ori l’em- 
pldypit par-tout, à toute , heure & par toute fai- 
fon. C’étoit le meilleur Valet du monde; en ne 
faifoit récit que de lui. Mais le foutién de tant de 
louanges ne l’empêcha pas de ./uccomber fous la 

-fatigue , & j’ai porté moi-même ce fot avec tous 
’festalens au fond d’un hôpital où'il efl mort.

J On

%25c3%25a8fpr.it


... ' ■ . * •
On èn reprit un autre qu’on célebroit pour lès 
mêmes difpjfitrons ; mus celui-ci, corrigé par 
l’exemple, fe mit à tout gâter dans cette multi-. 
tude’d’occupations 4 &.fi bien, qu’il ne parut 
parfaitement faire qUe le léger fer vice de l’anti- 
chainbremù on lé laiffa,

Range-tui fous la doctrine dés .vièui', mon 
enfant, continua la bourrique. Us n’ont plus riért 
à faire qu’à donner de bons .çonfeils à la jeuneffe. 
Ils ont l’expérience du monde : le talent n’y fert 
de rien. Le bonheur fait tout : c’eft l’hiftoire dé 
la pifciriçj de cent qui y entiént un feul &. fauf 
& ne fait pas pourquoi, Mais tu vois qu’il Lut 
fe garder de la diligence que ta mère t’a fans 
douté recommandée. Nos' parens, font trompés 
& nous trompent ; montre-toi tout.au rebours 
jparelïeux, mal adroit & rétifs tu n’en auras pas 
moins ton repos & ta ration.

Le Baudet leva les oreilles : il âvoit plus d’ef- 
prit que fous les yeux de fa mûre', &-trouva dés 
derniers çonfeils bien fupérieurs» II avifa pour en 
faire’ufage que les ânes avoient le privilège de ne 
point mordfe cé freiiï de fer fi pefant & fi dur: 
parti pris de le rëfüfen Le bâton joua fur toute fa 
peauj vraiment c’étoit bien le punir, lui qui eOn- 
noiffoit les grands effets de cette rrtédeè’fie. Erifid 
le proverbe disque d’un âne..on n’en peut fairé

' M.

tout.au
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, un courfier t le Maître y per.fa, &j l’obffinatïofl 
de la bête lui valut tin petit frein de bois .qui né 
l’empêchoit plus de picoter dans fon chemin. ;-

As-tu jolie maifon des champs , jolie femme", : 
joli cheval? Trois fois tant pis, dit encore le pro- - 
verbe, & les autres font les'Maîtres de ce qtfi 
t’appartient. le mérité & la beaute du gentil âne 
Sarde procura bientôt a foin Maître une foule d’im-- : 
portons qui venoient le lui emprunter. On fait 
ce que c’eft, qu’une monture à toutes mains, 
L'aiffe aller1 ta jument à toutes les têtes, ta femme 
•à>routes’les fêtes , & tu amas .bientôt fait deux 
mauvaifes bêtesV Mon âne fut fi b.en travaille qu.il 
en devint comme un défefpéré, - Eh quoi ! fe 
dit-il , on me maquignorera de la forte comme une 
de ces àfmées auxiliaires que les Souverains fe 
prêtent entr’eux ; & parce que j’ai du mérite je 
ferai comme ces malheureux ferviteurs des Cours 
Minières & autres hommes de tête & de faVoir, 
que toutes- lesfcabales-s’arrachent entr’elles; Oh! 
oh! la volonté d’un âne vaut celle d’un Roi. On 
sn’ôtera ma felle ; jed’ai réfolu.

C’eft ce qu’il fallut encore faire, fans quoi 
• renoncer à tout fervice de la part du jeune volon­
taire. Et quoiqu’il fe vît alors bâté d’un vieux bât 
toùt-à-fait ignoble, l’office de haquenée l’avoit fi 
fort dégoûté, qu’il fe confola d’ètre moins élégant



(«7) . ; - ;
par l’éfpoir d’être moins employé; & puis il 
avoir eriteridu dire que la réputation des âhes në 
Valoir pas la peine qu’ils s’en fatiguafférit la cer­
velle;

CepëndahtTânê rëhvoyé au jardiii, bu la Bonne 
chère étoit à fâ difcrétion, & où il n’avoir à faire 
qu’à porter deux fois la femàine la provifioh dti 
Maître » fe trouva tant de loifir pbur përifér ; qu’il 
penfa encore à fe délivrer de cét aflujetti®!- 
mënt;

Tel éfl té càraéière de Nbfleignètifs les ânes $ 
de fairë lés méchâns d’abord pdur obtenir quel­
que chofe; enfuite accordez - leur le tout ; ils 
voudront plus que le tout. Effayei de calmer 
leur fureur, vous les rendez plus fdriéux leur 
prétention vâ jufqü’au délire , & apres dés chofes 
bizarres ; ce font dés chbfës plus bizarres qu’il 
leur faut encore.

Üh Jour donc il fë- riiét à faire le petit détridn ; 
téfufe la fânglej jette feS paniers, rué ; mord 3c 
retbùrné fans ceffë bu Vers les choux ou vers la 
favoùréufe fontaine qui doublé les forces & fâ 
furie. Lé Jardinier qui l’aime voudroit lé cori- 
fetver : mais foute bêtè qui ri’aîmé plus fort étaf 
ne tarde pas à devenir dângereufe. Cette fois il 
faut allér vendre cét âninial mutin; & c’ëft âfàifi 
que le Maître en ordonne.'

1 -1 ’ È i "
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A k .foire beaucoup'de Marchands & plus d’éti- 

quettés que dé marchàndi-fe; Le Jardinier répondit 
aux curieux la plüs grande partie du jour. Le foir 
eft l’heûre des fages pour venir au marché ■, mais 
les fages ne font pas lès meilleurs chalans. IL en 
vint un à qui le Jardinier fit un récit admirable 
des-belles qualités' de fon âne , de fon éfprit & 
de ce don furnatiirel qu’il àvoit de raifonner & 
d’èntendré le langage de l’hotame.-Il lui en répéta' 
la belle hiftoire, & déjà fans doute il regardoit 
fon marché comme fait. ‘

Mais le matois qui marchandoit ayant appris 
des chofes -fi furprenantes , dit au Jardinier: ——• 
Mon ami, voici un de triés Contes en répônfe à 
la pôliteffe du vôtre.

C’étoit un Gentilhomme terrier & exploitant 
fes'héritages. En faifant le choix d’un Laquais, il 
l’arrêta‘fur un garçon bien tourne, d’heureufe 
figure, plein d’efprit & fie-’talens.- Des que.celui-ci., 
fut dans la maifon, tou: s’y faifoit malt, perfonne 
n’v avoir le fens commun. Il s’imagina qu’il avoir 
dérogé, Sc fe crut fait tout au moins pour le fer- ’ 
vice d’un Prince. Le fentiment de fon. mérite:lui 
fit méprifer & négliger toutes, les occupations.
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qu’on lui donnoit; & il femblôït vouloir ëùm- 
mander plutôt que fervir. Son Maîcrë, difoit-il, 
n’etoit qu’un gentillâtre , un ignorant fans éduca­
tion, quHdOyoit s’eftimer fort: heureux d’avoir un 
fujet ‘cbrnffiwûi, & lui faire le plus beau traite­
ment. Le Maître'me confulta-s—'Moniteur, lui 
dis-je, le traitement que vous avez a faire à ce 
garçon,,' c’efl: de'le renvoyer de chez vous,-vous 
h’y avez pas bçfoin d’un Académicien, mais d’un 
Doméftique.

J’en dis de même de votre âne : il a trop d’ef- 
prit pouf un ânë ;c?eft un fou que je veux pour 
faire le ferviçe d’un âne, & point une autre 
bête. ’ ' ' ’ :

Il me fêmble-avoir lu d’un grand Roi que fes 
voifiris âppelloient à régner fur eux , & qui ré­
pondit i Dieu me gardé de faire jamais affez de 
cas de fujets révoltés contre leur Souverain légi­
timé , pour daigner leur envoyer mes ordres. Ce. 
peuple irrité du refus réfolut de fe paffer de Rois, 
& fut effacé de la furface de la terre par la main 
mortelle de l’anarchie. Je vous contérois ici l’hi£ 
toire des fottes grenouillesmais vous la^favez

'•tous. ; - ’ ' J* -*
Enfin , pour arriver à notre grande hifioire, 

paffons1 dans l’étable d’un Village , où notre âne 
qui fut vendu dans cette foirée même, efi alors

US



bien humblement couché parmi des boeufs. 11 y 
trouva un autre âne un peu invalide, mais PQb 
pas imbécille , qui jouiffp.it d’un peu plus de repos
pour prix des longs fervices qu’il avoir rendus; 
plais pour le moment notre-feuryî^cérvelé ayo.it, 
le cœuf fi amèrement çontrifté /qu’il ne ùlua feu
lement pas fç>n ancien > op g$.t dit qîi’il defcen-s 
doit de la plus noble race de la création, tant il 
fe croyoit déchu. Il ne reçut qu’avec mépris les 
çareffes du nouveau Maître, Sç ne regarda qu en

doit dt la plus noble race de la création, ta

JM ij!
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foupirant fa ration , qui pourtant étoit affez 
bonne ; ce qu’pn peut bien .croire d’un, premier 
jour. . >

Le vieil âne fe Içva durant la nuit, comme font 
tous l^s vieux, & il pntendit gémir le fat qui 
s’alambiquoit la cervelle, comme tous ceux qui 
fe yqyent reculés du but de leur ambition , & filtr 
tout par leur folie.

Mon enfant, lui dit?il, fi tu foufifres dan?quel­
que membre, il te faut braire , & Jg Maître ne 
pianquera pas de venir à tp,n feçours. TT-Bien 
p.bligé j tépqndit le dplqant. Hélas! rnon mal e$ 
dans fefprit. Écoutez , je vous prie, Leéleurs, 
çet âne ci. Ce fera peut-être la dernière biftoire 
que la .fienne ; gar enfin vous ne voudriez pas que 
fe vpps fafie une encyclopédie d’âneries.

Un |ne. ayçc des Iqmiçrçs,., pojurfpiviV.lé Mfik

jouiffp.it
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lardîjin âne d’efprit! un âne fans patience! Ahl, 
mon enfant, que la Nature t’a ‘d,onç mal traité. 
Mais tu es jeune; à ton âge on fe ,croit perdu• 
pour la plus petite piquure d’une mouche ; on 
s’en exagère les dangers & la douleur. <Les fois 
voifins viennent, qui, à force de nous plaindre, 
achèvent de nous gâter. Qn aime tout cela dans 
l’enfance: c’eft l’aurore de la vie; on ne la voit 
point pafler fans humeur; elle eft plus douce que 
les ardeurs du Midi,; on vqudroit en prolonger les 
heureux mcmens, & pafler à la mort fans peine 
& fans expérience.

La jeuneffe, mon enfant, trouve fur-tout dés 
flatteurs autant que la vieillefle : ces peftes ne 
s’adreffent jamais à gens bien entiers & fains 
d’entendement .p le poifon.de leurs confeils fe 
gl'fle par les lèvres de la grâce & de la bonté 
mèmè : ils nous d'fent tout ce qui nous fait plai­
sir; & quel eit le fruit de çe plaifir ? De nous 
avertir de nos maux péceflÿres, & de nous faire 
plus, durement fentir l’autorité de nos Maîtres.

Oh! quelle erreur je vois que tu t’es formée 
fur le compte, desr riches! Plus les hommes font 
élevés , moins ils font cas de ceux qui les fervent , 
qui les feryiroient même jufqu’à décupler leur 
fortune, ou à leur fauver la vie. Nous payons par 
bien des coups de pied l’honorable compagnie da 

ïi À
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çhevaux , & la pâ'lle d’i ne belle écurie, qui n*el| 
ouvejit que de plus trauvaîfe paille, par bien des 
duretés & des ca( r ce^ des. Valets brutaux Un

। Maître comme le nôtre aime fes bêtes, mon 
enfant. U en prend foin lui-même, ou veille fu? 
fon monde < il les eftirne félon ce qu’elles valent , 
&. les maintient dans leur valeur, fi quelquefois 
il ne l’augmente pas. '

Je conçois que tu as peur de travailler plus & 
d’être plus maigrement nourri : d’abord tu peux 
bien croire que. tu n’es pas venu à la fête en 
arrivant ici ni dans le monde. Mais je voudrois 
encore que tu compares la trifte nourriture sèche- - 

. & épuifée du, riche, à celle que tu trouveras dans. ■ 
’ un râtelier de campagne. Ne vois-tu pas que le > 

payfan garde pour nous ce qu’il a de mieux, & 
ne lui vend que ce qu’il a de plus mauvais? Çel^ 
qft encore frelaté, au profit de l’agiot des Mair-, 
çhands , Cochers, &. il en eft de même de l’écurie 
que d- la cuifine. Tout y eft cher & fans valeur, 

. çaais proprement fervi.
. Oh! mon enfant , ta mère ne t’a-t-elie rien 
appris fur la, néceffiré du travail pour les ânes ,, 
lien fur nos befoiris & notre nature, & rien de 
porte grande hiftoire3 II faut lavoir tout cela, 
faps, quoi- tu formeras toujours des idées chimér 
çiquçs, àmbitieufes, &. tu te feras, toi»rp^m»
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fauteur du tourment continuel.de ta vie. Écouté 
donc attentivement. 1

' LA S O T T E HIS T OIR E. .

Au teins paffé, du dans tel tèms que tu vou­
dras, peu importe, il arriva que les hommes eu­
rent d’autres affaires,, ■& que les- ânes• furent un 
peu négligés, mais'ils en eurent plus de Joilir. Ils 
iaiffèrérit doucement couler 'ces- momens oilifs 
dans les pâturages & les étables : mais je ne fais 
quelle effervefçençe qui naît de l’ennui, à la lon­
gue leur fit venir l’idée de rationner fur leur fort. 
& fur l’étarde leurs affaires. Ce furent alors les 
doléances les plus extravagantes & à tout propos. 
Il ne"manqua pas d’efprits* qui envenimèrent 
l’affhülion générale , au lieu de, la fôulager comme 
ils pouvoient, & qui en firent un vrai mécon­
tentement qui s’éxprimoit déjà par des menaces,

Oh ! comment donc, s’écria-t-on ! & combien 
y a-t-il de races importantes dans, le monde? 
Celle d.es chevaux, celle dés chats & celle des. 
ânesfans doute, auxquels je çonfen.tirois qu’on 
joignît les linges, les chiens & les rats. Mais, 
encore une fois, comment’, mes amis ! Nous ânes 

’feûls, nous porterons les plus grands fardeaux 
dans çe bas. monde* & nous ferons le,s plus mal-

continuel.de
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traités, affamés, mëprifés : tpus çes autres aniV 
maux aufli bêtes, que nous , plus’ orgueilleux, 
rampans, médians ou inutiles, & l’homme ter­
rible, tout eft heureu x de nos mifères'; 8c fi l’on 
n,ous voit S la gueule une feuille rejetée d’une 
laitue, un brin de chardon tant (bit peu fleuri, 
pn vient nous les arracher; en nous croit dans 
l’opulence ; pn exige davantage de nous; on nous 
roue de coups de bâton, 8c ce n’efl jamais qu’à 
nous à payer cet impôt avec les autres charges 
dont notre échine eft accablée. Amis, puilquer' 
nous fourmes enfemble, nous ferons la loi. Que 
font ces chevatix? Leur travail plus fouvent igno­
ble que le nôtre, puifqu’ils traînent les . Valets j 
leur donne t-il un droit réel de prééminence? Et 
ces chats , à quoi font-ils propres ? Nous fommes 
fortis tous égaux des mains du Créateur. Pré­
tendons à l’égalité fort 8c fermé ; & pourquoi 
même ne ferions nous pas fupérieurs? où font les 
loix de la Nature qui nous le défendent ? Noua 
en avons le droit fi nous en avons le courage. 
Allons , marchons, renverfons toutes ces puifi- 
fances ennemies, effaçons tous ces privilèges qui 
nous offufquent, & montrons qu’à la fin les ânes 
doivent être les maîtres, 8c qu’ils peuvent , au 
mépris des tyrans,, fe conftituer en États biçn 
gouvernés,.
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Il y avoît dans la foulé quelques, ânes qui 

’avpient un peu plus de teinture que les autres, 
!& parmi eux uri grand Baudet qui fe vantoic d’être 
venu de plus loin, d’avoir connu le monde & vu 
bien des affaires. On le refpeitoit depuis long- 
fe,ms; on l’admiroit; on avoir tant de confiance 
en lui,qu’il ne lui manquoit qu’une couronne de 
Roi fur les oreilles.

Il y avpit déjà longtems qu’il promettoit aux 
ânes racçampliffement très-prochain d’un projet 
tendant à relever les ânes dans, tous leurs droits.> 
primitifs,Jk à les rendre les plus nobles 8c les 
plus fieureufgs créatures de la terre. Première 
petite inçpnféquence de tous ces amis de la Na­
ture , qui, prçchant l’égalité en faveur des der-« 
niers, ne yifent pas,à moins:qu’à les pouffer au 
premier rang, & à remettre lés premiers à leur 
place, Qr çornm.e pn (ait, il n’y a rien dé fi facile/ 
& cela fe voit tous les jours.

p,ans cette cirçonftance on confidéra que ce 
grand Baudet qui yenpit prientis partibus, parut 
le plus propre à opérer la grande,, la merveib-, 
leufe révolution & la métamorphofe alchymique 
ries CQnftitutipns diyiqes. & ^naturelles. en rien, 
Perfpnne n’ignore que les ânes ne trouvent jamais, 
affez de t^lçqs çhez eu? J 8ç qu’il Içuj faut des.



ïîlufions étrangères ; d’où eft venu le proverbe, 
que nul n’eft Prophète en fon pays.

Ce fut lui qu’on pria de changer tout-à-fait le 
fort de l’infortunée race, & il lui fut-adrefie tant 
,de prières & tant de flatteries, que fe voyant 
.enfin fi magnifié, fi preffé, le grain de la. pré^ 
fomptionfe gonfla dans fa tête,<& qu’il çrut de 
bonne-foi pouvoir achever glorieufement une fi 
folle entreprife. Le voilà qui cherche les quoi,» 
les comment, les qyand avec une telle applica­
tion & tant de veilles, qu’il en perdit fon peu 
de cervelle & fe vit obligé de recourir à celle de 
fes amis.

Les premiers lui dirent qu’il falloir être bien * 
âne pour s’engager à fairé l’ouvragé d’un Dieu ; 
qu’il couroit au rifque évident de ne s’eri tirer 
qu’avec la rifée univerfelle, & d’être , après cela, 
regardé comme moins qu’un âne. Mais d’autres 
répondirent que la plus grande ânerie, c’étoit de 
faire des reproches à celui qui dëmandoit aide en 
Confeil, & ils donnèrent l’avis de former une 
aflemblée plus fage que la multitude, où l’on 
pourroit trouver dans une tête ce qui rie feroit 
pas dans une autre, & opiner dans la tranquillité,' 
avec plus d’ordre, plus de fang-froid , plus "de.' 
raifon.
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Voilà qui efi fort bon , répondit le grand âne s 

niais avant de former cette affemblée, il faut avoir 
des-points dé délibération à lui propofer.Il 
n’ên manquera pas , dit un plaifant, 8c s’il fallo.it\ 
vous occuper de toutes les quittions qu’apportera 
chaque membre « une éternité- de travail ne fuffi-' 
roit-pas à en réfpudre une'partie. Ouvrez feule-.- , 
trient l’affemblée , & vous n’aurez plus rien à faire 
qu’à écouter ou dormitj fi cela vous plaît : ils fe 
chargeront de favoir la '-première nouvelle- des 
ré foin tions.

Vous croyez , Lefteur, d’après ce début, que 
cet âne qui faifoit tant de fon quant à foi, étoit 
un antagonifie du grand. Baudet. Point du^tout. 
Il ne dit rien en faveur de la motion; mais il fe 
mit à raconter fa vie particulière &.'.fes malheurs-, 
avec une exagération qu’il croyoit bonnement être 
du pathétique, effayant par ce détour de fixer 
tous les. efprics fur la riéceffité de l’ambaïïade, fur 

; l’infupportable perfécutîon de l’homme, & fur 
l’impéritie, ainfi que la corruption de fon gouver­
nement. La moitié, & trois quarts-de l’affem-, 
blée parurent extrêmement touchés du tableau de 
tant de mifères. -.

Certain âne un peu mûr & exercé dans les dif- 
gracés de la vie fe mit à fe.cpuer la tête, infenfible 

propofer.Il


êôfrimë à dti vent à toute eette foü^Ué d’ün jeüfid 
éfprit.

Il n'éfoit pas queftion de pro'uver, dit-il, que 
nous fie fouîmes pas les animaux les plus, lieu* 
reux de la terre. Nous connoiffons toutes nos 

.peines & notre abaifiemerit ; mais n’ajoutons pas 
à nos maux ceux de la légèreté & de l’inconii- , 
dération. Rien ne vient fi naturellement dans l’eP . 
prit qùé des projets & des complots pouf fé fôufi* 
traire à Fautorité; rfiàis les rêves des énfaris fé 

.trouvent bien rarériienf d’accord aved la loi du 
Maître àl’ééole lé lendemain matin.

De quelle oreille penfez-vous que Jupiter en* 
tendroit àcctifer fa druàufé , fori ignorance & fort ' 
injüftice? dé qtfeile oreille enténdroit-il la pro* 
pofition de retirer fes loix, & de fe foümettré à 
des* caprices infpifes par la fièvre de î’ofgueil? 
Craignons fa colère , mes amisn’allons pas 
hous faire des ënnfemîs dans lés Cieux, quand 
nous en avons tant fur la terre. Vous favez quelle 
fut la réuffite dé cet âné du tems pafle, qui obtint 
de faire changer fon état plüfieùfs fois, & dont 
le fot projet vous a donné l’idée de celui ci.

Jupiter femble nous avoir refufé les richeffes & 
lès plaifirs du mondé; mais il nous à donné des 
Vénus que les autres n’onf pàsï La force & la
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tttahfiiétùdë, la' fobriété & la patience. 'Ces verttis 
peuvent, à tout calculer, nous rendre plus riches 
& plus heureux que les autres ; riches de peu de 
chofe, heureux de bagatelles; ce qui eft le com­
plément de la plus faine &. de la plus aimable 
philofophie.

Que Ceux qui s’affligent ne fe plaignent que 
d’êux-mêmes, & n’apportent point leurs paillons 
particulières dans les affaires; Cë monde n’eft pas 
autrement aujourd’hui qu’il était au commence­
ment t & qu’il ne fera vers fa^fin, (relie doit 
arriver*' Vous plaît- il à ce fujet d’écouter tin 
Cohtë.

LE SOT' E SPOIR. .

Un È ânefle avoir mis bas ; une bonne amie 
réfolut de lui faire une vifîte, avec un petit pré- 
fent de ces certaines douceurs qui font néceffairés 
dans l’état où elle droit.' Elle chargea fon bourri- 
quet du préfent de l’amitié, & lui dit d’aller de­
vant.-Il alloit avec obéiffance , lorfqu’ilfut arrêté 
par un ruiffeaü. Vous favez tous combien l’eau 
nous fait peur; & vous pouvez croire fi le bourri- 
quet fut effrayé de la rapidité de l’onde qui deP 
Cendôit en grondant des rochers. Il fe coucha fur 
la rive ; & attendit en patience que toute cette



' <8o> . .eau fut 'écoulée. — Oh ! fol que tu ès» lui VrnJ 
dire une grenouille j il y a onze ans que je fuis au 
inonde j & j’ai toujours, vu courir cette eau delà 
inême forte Ma mère l’avoir vue toure^fa^héf 
& la tradition de nos ancêtres nous apprend qu’elle 
coûte depuis le commencement du monde. Si 
donc tu veux faire tes affaires, il te faut trayerfer 
le rüiffeau & te mouiller les pieds »,malgré toute' 
ta répugnance,.,

Ce ruiffeau» mes amisi,c’eft le monde. On né 
traverfe point d’un néant à l’autre fans-incom­
modité. Aucune créature » aucune ne peut fe dif- 
penfer de faire ce qui ne lui plaît pas. Jamais 
perfonne n’a fait ce qu’il àuroit voulu» & la plus 
grande ânerie feroit'de vouloir ou defefpérer que 
le monde sùméliore j c’eftw-difé, puisqu'il faùt.M *
l’avouer franchement, que le monde' s accom* 
modât à nos idées.

Là tête.chaude avoit emporté les efpr.its à mile 
lieues par delà le point de là raifon. Celle ci les 
ramena fi bien , que tous les ânes fe jegar^erént 
avec de certains fîgnes. d’approbation j ce qui fit 
que.notre Sage leur dit en dernier lieu-: .

Vous revenez à mon avis : eh , mes amis, re* 
Connoiffez donc cette lége'reté dont .je voiîs' di.fois 
de vous défier. Le caractère de topte multitude eft 
de fè laiflèr enivrer par celui, qui préferjte l’efpoifj,
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& décourager par celui qui préfente le péril. Je 
voudrois que vous n’écoutaffiez que la raifon, 
que votre intérêt, qüe, votre rnémoire même, & 
non ceux qui vous, parlent.- N’avez-vous pas tou­
jours vu les ambitieux leurter les foibles & les 
miférables, comme lès plus difppfés à changer 
d’état ? Ils fe font nos amis fans nous aimer, & 
quand ils nous aimeroient, n’avez-vous pas vu 
de même qu’on eft plus fouverit ruiné par les 
amis que par les ennemis? •,

Encore une chofe à quoi vous devez prendre 
garde; c’eft.qu’il fuffit d’un fou pour allumer un 
incendie, que céht .Sages ne fuffirônt pas à 
éteindre. ' ; r '

Ecoutez mon .dernier mot nous avons- trop 
d’Oreilles pas aflez d’efprit. G’eft là deflu's que 
je Vous. laiffe à penfer fi nous devons,tant écouief 
avec fi peu, de moyens de faire.

Ce difcours du vieux tems trépafle parut aflez 
drôle à' touteyi,’afrémbiée,; mais On en raifonna 
tant, qu’il vint à pàroîtrë aflez raifonnâble, & 
que le grand Baudet s’apperçut que les cartes lui 
etoient'changées dans les mains. Réfolumentpour-s 
tant il voulut, en fortir à fon honneur; & faire 
pafl'er fa propofition dans le Çoitfeiï,; au rifque. 
même qu’elle ; ne pafsât pas auprès de Jupiter; 
& qu’élle excitât fon eoûroux eOntre la race des

'•F
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ftriesk II alla fe faire cdnfeillér encore j afin de 
recevoir un avis qui le rendît fier fur là porte de 
derrière.

Cette fois il fe fit conféillér par un mulet célè­
bre , dont l’efprit & la ma’ice pobvoient boule* 
verfer le monde, & le changer de placé. Je ne 
rélifte point à l’envie de le peindre. Infidieux, 
poli, rampant & fans courage, il relevoit fa tête 
fr^opee du bâton, frappée de la foudre même. Il 
.rie vouloir mettre d’accord tout le monde, que 
pour brouiller tout le monde. Jarpais on’ne lui 
fut une autre-raifon qu’une fubtilité. Sa tête étoit 
toujours pleine de grands defieins pour lefquëls ; 
tous les infttumens étaient bons. Jamais fes com­
plices ne favoient fa penfée. Ami vjfible & en­
nemi de tous les honnêtes gens, il avoir, fur jà 
langue les louanges auffi prête que la calomnie t 
&. des argumens en faveur du vice comme do là 
vertu. Il étoit enveloppé de myftère comme un 
Cabalifte, & vuide au fond comme lui. Il faifoit ' 
le mal pour avoir occalion de faire un petit bien, 
& ce petit bien, pour avoir bCcafion de faire un 
grand hiaï impunément. Rien de pofitif dans fa 
conduite* dans Ion caraélète, dans fes difcours; 
nulle fidélité à perfonne ; étranger par-tout, il 
avoit l’art de protéger fes Maîtres en les affaffî- 
nant à coup de'pied ou à coup de langue, & pari* 



tout il régnoitfur l’efpjit comme forl’imbecillîtej 
fur l’honnêteté comme fur le vice ; mais fon prin­
cipal mérite était de .flatterjles pallions avec une 
adrefle admirable, & de régner , comme les vers, 
fur^ la corruption.

Et voici ce qu’il dit au grand Baudet de la fable 
que je cherche à mener à fa fin le .plus droite- - 
ment & honnêtement, & utilement qu’il me fera 
poffible. k - ,

Qupique je fois nénoble & du fang des che­
vaux , je vous reconnois volontiers pour parent , 
mon cher Baudet. Vos affaires m intéreffent fin- 

“iç^renaftnt à cajjfe de vous) .car-IL ne m'importe 
guère que les ânes fe perdent, ou que 1 homme 
foit perdu ; mais il eft bon d’entrenir une certaine 
inimitié entr’eux c ç’eft la four,ce d’une émulation 
qui nous eft utile. Entre gens bien férieufement 
amis, que pouvons-nous faire ? là, dites,-le moi.. 
Je vais vous dire la vérité, & vous donner un 
bon confeil»

Votre embarras eft grand, ne vous te diff^. 
muiez pas. Je ne- fais ce qu on. entend par la rai*^ 
foq, Moi jè,dis qujil vous faut de l'art dans cette:■ 
circonftance. On vous, a dit ou. fait, entendre que 
,vous n’aviez pas d’efprit :."cela eft faux , je con- 
j?ois tout votre mérite. Mais dans cette fuppofition

i iWpnt c’eft Vart.. Ift
F ii
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plus parfait ; toutes les créatures font fottes. Ne 
longeons point, mon cher ami, à te gouverner 
par notre efprit, mais par le leur.

Vous avez deux moyens pour vous,
Le premier ,, de faire un choix de quelques 

-adhérans, amis • véritables. / c’efl-à-dire, lies par 
l’intérêt, qpi fauront votre penfée & qui la con­
trediront au Confeil par ces certaines raifons qui 
paroiflent bonnes d’abord, & qui tombent à là 
fin. Il arrivera que vous paroîtrez avoir eu les 
meilleures, & tous les ânes, qui n’en, auront que 
de toutes {impies , fe foumettront à votre efprit 
fupérieur, & vous ferez ce qu^il vous plaira,

Si ce moyen ne rendît point, il faudra paffer 
«m fécond, q.tn vous donnera infailliblement la 
victoire. D’autres achèteraient des voix à prix 
d’argent, pu à force de promeffes ; misère d’efprit 
que tout cela. Vous propoferez, fous couleur 
d’éviter la confufion & d’entretenir les amitiés, 
une manière plus avantageufe def délibérer; Ce 
fera dé choifir dans Taifemblée un petit nombre 
de membres que vous, honorerez d’untitre parti­
culier, & qui vous apporteront les réfultats ; à 
quoi vous ajouterez que, pour être libre de donner 
fon avis, pn le donnera fecrètement, & il arrivera, 
que., perfonne ne fâchant l’avis d’un autre, vous 
pourrez à votre aife réfuter, tous,, léa avis dans: le
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vôtre j & vous ferez encore ce qu’il vous plaira» 
_ On fera plus fin quelque jour , mais aujourd’hui 
Je vous défie de trouver un mulet plus fin que 
moi.

Le grand Baudet,fuivit lë cqhfëil.t, oh oublia 
le difeours de l’âne fage, & les Ambaffadeurs furent 
nommés; Les voilù partis , les voilà devant le 
Trône de Jupiter, qui , au premier mot de cttté 
ambaflade infolente , fait gronder tous fés ton* 
nerres > fans pourtant fairë. de fnal!â perforine. 
Après quoi , voyant tous nies ânes humiliés & 
craintifs « il répondit àvefc ufi peu plus de clémence 
par le difeours que voici.

Vous auriez dû penfër que je fuis Jupiter & 
* que vous êtes des âries ; que je hë puis mé trôm-i 
» per faifant ce que je veux , a ttendu qu’il y va dé 
» l’intérêt de ma gloire de bieh faite, & que vou§ 
« ne pouviez êtfe que dans l’erreur en demandant 
» ce que vous demandez. Vous vpulei-' trié corri- 
»gèr, vous fans puiffance-, rtibi qui l’ai ‘ toute 
»» 'entière ! reconnoiffez vbtfe imbécillité & /votre 
>> extravagance, à ce feul trait de vôtre conduite ï 
« de vous être livrés à ces éfpritS impatiens, cha* 
» grins . envieux, qui m’ont de repos & de plajfir 
»> que dans les dividons & les défàftres ; qui fout 

prques.defe yoir plus de fofttine qtie. lés auttes 
m fans autorité, & plu à d’efprit, à ce q u’ils croient, 

? V-ïij
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j» fans influence, Alors je vqus pardonne, 8ç 
V veux bien rai.fonner avec vous.

1 » En y réfléchi fiant avec plus de modération» 
». que me demanderiez - vous que je puifiè vqus 
v accorder? Si jq vous difois : cfioififtez tel où tel 
» état, vous ne (auriez dire lequel vous convient, 

excepté le vôtre. Vous trouveriez dans tous des 
'( ■ » choies qui vous déplairoient autant ou plus que 

s>- celles dpnt vous yous plaignez»
«Pour faire un monde parfait, je ne pouvoir 

»le compofer que de ce qui vous paroît imper» 
«ferions; car chaque chofe eft parfaite en fon 
» genre & relativement à une autre chofe. J’y ai - 
» mis des créatures publiantes pour commander, 
»des créatures innocentes pour obéir, des créa- 

,y tures adroites, pour o.béir & commander. J’y en 
» ai mis. de cruelles , qui trouvent fort bon que 
» j’en aie fait de timides, & celles-ci qui vivent 
v d’herbes trouvent encore fort bons que je ne les 
» ait pas faites carnaçiçres,

v Tout cela vous paroît injufte : il vous femble 
y que je p.ouvois faire autrement, & établir entre 
y vqus une égalité parfaite: vous êtes des ânes 
V & je np m’explique point, mais je gage que de 
V. vou.srmêmea vous auriez rompu cette égalité , 
y. & qqe fi à vous ânes , je l’açcordpis avec tous , 

k? âeimaux ? vqijs çgmmçnçerteî par mépriféç

V
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, *» les chevaux. Vous vous feriez liions ; tygîqé 

. ?» enfuite; vous paieriez à vouloir être hommes , 
”& votre fotte ambition iroit jufqu’à vous faire 
» Dieux i n.oi le pouvant en effet\. vous rêveriez 
V que vpus.cn êtes , & vous vous prépareriez des

. » liége§ ffônsjUs cieuxen imagination.
>? Cependant je veux vous çonfoler.. La 'plus 

« fotte des erreurs eft de fe croire malheureux. Là- 
vba s oivvpus demeurez , tout n’eft qu’apparence, 
« Vous croyez les brebis mieux traitées que vous» 
V mais, on tond leur laine , on éppife leur lait , on 
V arrache leurs petits agneaux de leurs mamelles , 
w pour les envoyer au Boucher, Et fi ces brebis 
» font de l’efpèçe qu’on appelle femmes, on leur 
M P-end de violence leurs enfans , pour les envoyer 

; « ao. canon de l’étranger. Les chiens ne font nour- 
» ris que pour aller combattre les loups , & pour 
» fournir de provifions une cuifine , où on ne leur 
«donne que des coups‘de pied; Et les che*. 
w vaux , quelles fatigues ! fans compter les périls 
» i »J’humiliatiohides' coups de fobéltl 
.^.réperoft des; mauvais cavaliers qui s’ingèrent déf 
«les gouverner , & le.malheur de fç voir rejetter 
«.çtant vieux, Les cliats, :ou noirs, ou Elancé; 
A? ou Pies s ou fauves, ou brunets, parotflent véri-> 

' « tablement.plus. heureux. Ils font leçon d’indé’ 
M pendflpçç.. par. Içuç. mépris-du sionde1 qui jçÿ.

vpus.cn
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0 npurrit, comme vous faîtes leçdii dé phildfophië 
„ par votre patience & votre travail , ■ qui nourrit ' 
»> le monde. Mais voudriez-vous de ce rôle d’ihu- 
« tiles, .qui ne fongent qu’à eux-mêmes i & qui 
» rrahiffent 1 la fois le monde & la nature ? Et 
„ n’ont- ils pas à .craindre auffi les malices det 
«malicieux, les peines cruelles de leurs amours, 
« l’économie des cuifinières t les poiforis des voi- 
« fines, & la maladie du gras fondu? Vous né 
h voulez pas non plus du bqnheuf des pourceaux , 
*» qu’on laiffe ëngratffer pour, leur reprendre tout 
« leur lard. Je ne voys parle pas du bœuf, à.qui 
» l’on ôte la faculté de l’amour, qui fait fupporter 
« toutes les peines de la vie , ni de’ la poule qu’on 
» met au pot , ni du finge, lâche coürtifari, qui 1 
0 fe prête fous la chaîne à l’emploi de nuire & 
v> de faire rire, ni de la mouche, que tout le 
m monde chaffe, & qui meurt de froid & de 
» misère. ; ■ •

« Enfin fi j’ai donné â tous des devoirs & des 
v peines, je leur,ai auffi donné des plaifirs & des 
« vertus. A vous fur-tout, félon votre état natu- 
».rej, une échine forte, à.porter les fardeâux , & 
> un grand fond de patience. Servez-vous en pouf 
» remédier à, vos maux imaginaires t je dis imàgi- 

tiaires, parce qu’ils,vous paroîtroieht moins durs \
ùfi votre imagination ne les exagéroit. Mainte-
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» n^nt retournez à cëùx qui vous envoient » &> 
» dites-leur de fe corriger plutôt, que de vouloir 
p corriger ma nature & mes lois »>. ' À '

Le grand Baudet fe feroit plutôt lancé dans un 
précipice , que dè rapporter une telle ■ réportfe, 
qui allait effacer toute fa-gloire. Il ofa infifter ÿ 
repréfenter au Dieu qu’il feroit accule lui & fes 
compagnons , de ïi’avoir pas’bién fu traiter cette 
affaire, & demander enfin de la divine clémence 
pn peu de foulagemept.

Jupiter ne put s’empêcher de fourire à une fi 
bonne & fi complettè imbécillité. — 'Je' le veux 
bien , dit-il encore. Mais il eft de ma gloire fupre-s 
me , de n’accorder de grâces qu’à des avions qui 
les méritent. Faites-moi quelque chofe de grand A 
qui annonce Un grand mérite en vous; par exemple.

Faitesrmoi le contraire de ce que j’ô'rdpnnai 
jadis aux moutons. Ils vinrent fê plaindre à moi 
comme vous : ils m’ont promis ( & la grâce eft 
attachée à l’exécution de leurs prpmeffes) de boirq, 
toutes les eaux d’un fleuve : faites-moi un fleuve de 
tout ce que vous aurez bu & repréfentez-vous. à 
moi, Partez maintenant.
- Tel fut le réfuitat de cette grande délibération, 
& de cette ambaffade mémorable f ajouta le vjeil 
âne aù jeune fou. Depuis ce temps les moutons , 
quand ils yoyent .bpirç un, des leurs, y, cpuren.t
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en foule pour l’aider à- tarir l’eau ; & nous.autres 
ânes , quand nous tombons fur un endroit où l’un 
de nos confrères a -commencé le fleuve ,. nous 
nous mettons auffi-tôt à le continuer.

Tu vois t mon jeune ami » que les plaintes ne. 
fervent de rien , que les maux ni les plaifirs de 
ce monde ne valent pas feulement qu’on en parlé, 
que ç’efl une ânerie de fonger à y remédier, qu’il 
faut prendre tout comme il vient, & que l’hiftoirÇ; 
des petits commence toujours par boire & finîtp 
par pifler.

F J N.










